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DIX-NEUVIÈME ANNÉE 


Nous n'avons rien à ajouter aux vœux et aux promesses par 
lesquels nous inaugurions la dix-huitième année de ce recueil ; 
mais nous devons invoquer le concours toujours plus actif 
de tous ceux qui s'intéressent aux progrès de l’œuvre à la fois 
patriotique et religieuse que nous poursuivons. Ce concours 
nous est doublement nécessaire, pour l'achèvement de la 
France protestante, ce legs pieux de deux frères qui nous ont 
laissé un si bel exemple d’abnégation dans le travail, et pour 
la constante amélioration du Pulletin qui doit recueillir jus- 
qu'aux moindres parcelles d’un glorieux passé. De nouvelles 
sources d'exploration vont s'ouvrir pour nous à l'étranger. 
Les archives de Berlin, de Cassel et de Stuttgart nous livreront 
bien des trésors, tandis que celles de Paris et des départements 
nous fourniront leur contingent de richesses inexplorées. Le 
concile æœcuménique assemblé à Rome sera pour nous l’occa- 
sion de plus d’un retour sur l’histoire religieuse de l'Italie. La 
variété de nos études historiques fera mieux éclater l’universa- 
lité de la Réforme et la diversité de ses destinées au XVI” siècle. 
Que de sujets attrayants ! Que de noms dignes de mémoire ! 
La vie semble si courte pour les œuvres qui doivent la remplir. 
Bien des vides récents dans le cercle de nos collaborateurs 
nous rappellent sa fragilité. Nous ne pouvons que répéter la 
prière du Psalmiste : « Enseigne-nous, Ô Eternel, à tellement 
compter nos jours que nous en ayons un cœur rempli de sa- 
gesse ! » 

XIX. — | 


ETUDES HISTORIQUES 


TOBIE ROCAYROL 
OÙ 
LES AVENTURES D'UN AGENT CAMISARD 
1673-1752 


Au nombre des agents secrets employés en faveur des Ca- 
misards, par les ministres des puissances alliées contre 
Louis XIV, on peut signaler Tobie Rocayrol comme l’un des 
plus habiles, bien que des moins connus jusqu'ici. Le Bwlletin 
à en quelque sorte révélé l'existence de ce personnage, qu'An- 
toine Court ne fait guère que nommer en passant, en publiant 
le récit rédigé par lui-même de la visite qu’il avait été chargé 
de faire en 1704, aux chefs cévenols, tenant encore la cam- 
pagne au moment de la capitulation de Cavalier (1). Mais ce 
curieux mémoire renferme uniquement la relation de la visite 
elle-même, telle qu'elle fut envoyée par Rocayrol à ceux au 
nom desquels il venait d'accomplir cette périlleuse mission. 
S'il nous révèle le généreux dévouement, le courage intrépide, 
l'incontestable habileté de l’homme qui en fut l’auteur, il ne 
dit quoi que ce soit, ni sur ses antécédents, ni sur sa carrière 
ultérieure. 

Un livre assurément fort rare, dont nous devons la commu- 
nication à M. le professeur Berdez, rattaché par sa naissance 
à une branche de la famille Rocayrol, réfugiée à Lausanne, 
nous fournit des renseignements qu’on chercherait vainement 

(1) Une page sur Tohie Rocayrol à été insérée, par les auteurs de la France 


protestante, dans l’article relatif à la famille Bepos (voy. t. IL, p. 156). 11 y aurait 


lieu à l'en détacher, on rectifiaut à plus d’un égard lessrenscignements qu’elle 
contient. 
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ailleurs. Publié un demi-siècle plus tard que la relation ci-des- 
sus mentionnée, ce nouveau mémoire destiné à justifier l’au- 
teur auprès de ses créanciers, qu’il se voyait dans la cruelle 
impossibilité de satisfaire, donne d’intéressants détails sur 
toute la suite de son existence si singulièrement ballottée, et 
fournit matière à de philosophiques réflexions au sujet de la 
carrière même dans laquelle les circonstances et plus encore 
ses aptitudes naturelles l'avaient poussé. C’est après l'avoir si 
péniblement parcourue, qu'il s’est donné la triste consolation 
de la décrire. Nous allons chercher, en résumant son écrit, à 
en donner quelque idée à nos lecteurs. 

Tobie Rocayrol, né en 1673, de Jaques Rocayrol et de 
Marthe Boyer, passa le temps de sa jeunesse à Castres, en Al- 
bigeoïs, puis s'établit à Lyon comme marchand de soie. Sans 
avoir pris, à ce qu'il paraît, une part directe et personnelle au 
mouvement belliqueux des Cévennes, à la suite des persécu- 
tions auxquelles les malheureux habitants de ces contrées 
furent en proie, il avait noué avec eux, sans doute en raison 
de son commerce, des relations assez étroites pour leur inspirer 
une grande confiance. Lorsque les gouvernements d’'Angle- 
terre et de Hollande eurent pris la résolution de seconder effi- 
cacement les efforts des Camisards pour reconquérir la liberté 
de conscience, dont la cruelle intolérance de Louis XIV persé- 
vérait à les priver, MM. Hill et Van der Meer, leurs envoyés 
à Turin, cherchèrent à se mettre en communication directe 
avec les chefs cévenols, pour les avertir du concours qui allait 
leur être donné. Il s'agissait en particulier de leur annoncer 
l'expédition qui se préparait à Villefranche, pour leur fournir 
des troupes auxiliaires et les secours matériels de diverses 
sortes dont la prolongation de la guerre leur faisait un urgent 
besoin. L’un des échappés de la persécution, le ministre Sa- 
gniol de la Croix, ancien pasteur de Crest, condamné au sup- 
plice de la roue en 1683, qui avait trouvé à Morges, en Suisse, 
un refuge au sein d’une Eglise dont il était devenu le conduc- 
teur, fut chargé de procurer l’homme capable de remplir cette 
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mission de confiance, en allant, au péril de ses jours, faire 
part au peuple des Cévennes des intentions bienveillantes de 
Sa Majesté Britannique et de Leurs Hautes Puissances, et en- 
gager les chefs à favoriser le débarquement projeté. Le choix 
de M. Sagniol de la Croix tomba sur Rocayrol, et l'ayant 
trouvé résolu, il lui donna les instructions jugées nécessaires 
par les deux ministres susnommés, avec promesse de leur 
part que s’il réussissait, on ferait sa fortune. Ce fut en mai 
1704 que le courageux émissaire quitta la Suisse pour se ren- 
dre à Nîmes, où il devait préparer habilement les voies pour 
son voyage aux Cévennes, qu’il accomplit en juillet, et dont 
il rendit compte dans la relation intitulée Ze Camp des enfants 
de Dieu. Ce mémoire intéressant à bien des égards, qui pré- 
sente d’une manière si naïve et si bien prise sur le fait, la vie 
belliqueuse des Camisards au moment le plus critique de leur 
lutte, et fait connaître mieux que toute autre histoire quel- 
ques-unes de leurs individualités les plus caractéristiques, 
ayant été publié dans le Bulletin, nous ne pouvons qu'y ren- 
voyer le lecteur (1). 

Un certificat de la main de M. Sagniol, destiné à être pré- 
senté à lord Godolphin, portait entre autres cette attestation : 
« Le sieur Rocayrol s’est exactement acquitté et en homme de 
bien de sa commission au péril de sa vie, et il a dressé des mé- 
moires exacts et fidèles de l’état des affaires du pays des Cé- 
vennes. [1 est homme propre à y retourner et partout où l’on 
voudra, en Rouergue ou ailleurs, en cas de besoin; et je dis 
en vérité qu'on aurait bien de la peine à trouver un autre 
homme de ce caractère (2). » Ce témoignage est confirmé par 
celui d’un bon juge, Bâville lui-même, qui écrivit plus tard 
au sujet de Rocayrol: « Il n’y avait rien dont il ne fût ca- 
pable (3). » 


(1) Voy. Bulletin, t. XVI, p. 272 à 285, et 321 à 334. 
(2) M. Sagniol ajoutait que, dans le cas où l’on emploierait de nouveau Rocay- 


rol, il serait à propos de le faire à l'insu de Flottard, dont il avait lieu de redouter 
la jalousie. 


(3) Notes de M. Justin Fraissinet, d'Aiguesvives. 
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L'un des principaux résultats de la visite de Rocayrol aux 
chefs camisards, fut de leur faire rompre entièrement les né- 
gociations que le maréchal de Villars cherchait encore à nouer 
avec eux, en sorte que, grâce à ses efforts, l'unique succès du 
guerrier diplomate fut la capitulation de Cavalier et de 94 au- 
tres Cévenols, y compris les prisonniers relâchés sur sa de- 
mande. 

« Dès que j'eus rassuré les esprits qui chancelaient dans les 
Cévennes, écrit notre rapporteur, dès que j’eus ranimé le cou- 
rage de ceux qui avaient témoigné plus de résolution, conféré 
avec tous les chefs qui commandaient dans les montagnes ou 
vers les plaines, à l'aide de plusieurs stratagèmes dont il m'a 
fallu user à grands frais, pour dérober ma personne et mes 
vues à la vigilance des officiers français, et après avoir enfin 
réglé tout ce qui était nécessaire pour l'entretien d’une cor- 
respondance assurée, je retournai vers M. Sagniol à Morges 
en Suisse, et de là à Turin, pour rendrecompte à MM. Hill et 
Van der Meer de la situation des affaires et de la disposition 
des esprits dans les Cévennes. Ils me retinrent pendant quel- 
ques jours, me témoignèrent beaucoup de contentement sur 
le succès de ma négociation, m'instruisirent amplement sur 
ce que j'aurais à faire dans la suite, et m’ayant réitéré dans 
les termes les plus formels et les plus engageants, les pro- 
messes qu’on me dédommagerait et qu'on ferait ma fortune, 
ils me renvoyèrent en Suisse, afin d'entretenir plus aisément la 
correspondance des Cévennes. » 

Au mois d'octobre de cette même année 1704, le prince Eu- 
gène et le duc de Marlborough, occupés alors du siége de 
Landau, mandèrent Rocayrol auprès d’eux, afin de recevoir de 
sa bouche les renseignements qu’il était en état de leur donner 
sur ces provinces de France, dont l’état d'agitation procurait 
aux puissances alliées une diversion si favorable à leur cause, 
en occupant ailleurs une portion importante des troupes de 
Louis XIV. Après avoir pourvu, au moyen d'une personne de 
confiance, à ceque les communicationsavec les Cévennesfussent 
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entretenues par la voie donton était convenu, et ne souffrissent 
pas de son absence, l’habile agent se rendit à Landau, où ileut 
avec l’un et l’autre de ces deux chefs de la coalition des entre- 
tiens d’où naquirent entre lui et le prince de Savoie de pré- 
cieuses relations qui, comme on le verra, furent dans la suite 
pour lui d’une importance considérable. Envoyé par eux à la 
Haye, il dut y attendre le duc de Marlborough pour l’accom- 
pagner en Angleterre. Là, introduit auprès de lord Godolphin, 
avec lequel il eut l'honneur de conférer plusieurs fois, Rocay- 
rol reçut de ce ministre l'ordre de repasser en Hollande, ce qu'il 
dut faire en mars 1705, pour s’aboucher avec le grand pen- 
sionnaire Heïinsius et recevoir de lui des instructions ulté- 
rieures. Après quelque séjour à la Haye, il lui fut enjoint de 
se rendre à Genève et d'entretenir de là le plus grand nombre 
de correspondances qu’il lui serait possible, avec les Cévenols, 
en leur donnant l'assurance de la part des alliés que, quoi- 
que le premier débarquement n'eût pu s’accomplir à cause des 
vents contraires, les Hautes Puissances étaient sincèrement ré- 
solues à les secourir, et qu'une seconde expédition allait être 
préparée pour leur venir en aide, pourvu que, constants dans 
le dessein de se procurer la liberté de conscience, ils ne perdis- 
sent point courage (1). 

Une année entière s’écoula, sans que le moindre commen- 
cement d'exécution vint appuyer l'espoir que ces promesses 
seraient réalisées, et c'est de ce temps d'attente trompée que 
date pour le pauvre Rocayrol cette longue série de difficultés 
pécuniaires contre lesquelles il eut péniblement à lutter jus- 
qu’à la fin de ses jours. Sur la foi des assurances réitérées et 
formelles de MM. Hillet Van der Meer, confirmées encore par 
Stanyan, ambassadeur anglais à Berne, il fit auprès de ses 


(1) 1 n’est peut-être pas hors de propos de faire observer ici que l'exposé fait 
par Rocayrol de ses allées et venues pendant l’année 4704, ne concorde guère avec 
ce que dit A. Court, que l'abbé de la Bourlie se l’attacha à cette époque, et l'amena 
avec lui en Hollande. Dans tout son livre, il ne fait aucune mention quelconque de 
relations qu’il aurait eues avec ce noble personnage. Il y aurait lieu, par consé- 
quent, de rectifier ce que, sur la foi de Court, nous avions cru devoir admettre 
à cet égard. (Bulletin, XVIII, p. 224.) 
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parents et de ses amis en Suisse, divers emprunts dont les 
avances considérables qu'il avait à faire pour la cause des 
alliés, lui imposaient la nécessité. 11 cite comme exemple des 
dépenses demeurées à sa charge, une tentative infructueuse 
dont l'insuccès ne put lui être attribué. Averti par un de ses 
correspondants de France, que la cour envoyait par voiture 
une somme d'argent très-considérable à son armée d'Italie, il 
fit avec un nommé Aubert, partisan de la cour de Turin, une 
convention qui lui coûta plus de cinq cents francs, dans le but 
d'arrêter et de saisir cet argent au passage. L'entreprise man- 
qua par l’imprudence de celui qui était chargé de la diriger. 
Mais la nullité du résultat ne compromit en rien la réputation 
de Rocayrol, car ayant communiqué ce projet dont la concep- 
tion était son œuvre au marquisde Coudré, général des armées 
du duc de Savoie, il reçut comme témoignage d'estime et de 
confiance de la part de ce prince, un brevet de capitaine, l’au- 
torisant à « se porter tant en Savoie qu’en France, à la tête de 
cinquante hommes, pour faire la guerre aux ennemis. » C’é- 
tait évidemment dans le but de l’encourager à tenter d’autres 
entreprises dans le genre de celle qui venait d'échouer, que 
Victor-Amédée le revêtait ainsi d’un grade régulier. 

Muni de son brevet daté du 12 septembre 1705, le nouvel 
officier se rendit à Berne auprès de l’envoyé britannique, dont 
il francise le nom en l’appelant M. d’Estagnian, afin de lui 
communiquer ses vues et de prendre ses instructions. Le mi- 
nistre, en approuvant ses projets, l’exhorta à travailler avec 
zèle et prudence, comme il l'avait fait jusqu'alors, et lui réité- 
ra les promesses de récompense qu'il lui avait déjà faites au 
nom de sa cour. Levant sa compagnie en toute hâte, il s’ap- 
pliqua à chercher les moyens de harceler l'ennemi selon sa 
commission, mais vu le petit nombre des hommes qu'il avait 
sous ses ordres, il dut plus songer à la ruse qu'à l'emploi de 
la force ouverte. En voici un étonnant exemple. Se rendant de 
nuit, déguisé en paysan, chez le résident de France à Genève, 
sous couleur de lui offrir ses services, il eut l’adresse de se 


8 TOBIE ROCAYROL 


faire révéler qu’un courrier envoyé de Versailles par M. de 
Chamillard allait arriver avec des dépêches pour l'armée 
d'Italie. Prenant immédiatement ses mesures pour occuper les 
chemins par où le porteur devait passer, il parvint à l'arrêter 
en mai 1706, et à saisir cachés dans la selle de son cheval 
trente-cinq lettres ou paquets qu’il se hâta d'expédier à Sta- 
nyan, enlepriantde lesfaire parvenir au plus tôt au prince Eu- 
gène. La connaissance de ces dépêches surprises fut fort utile 
à ce dernier, et contribua puissamment à la levée du siége de 
Turin. 

Traversant rapidement les terres de Genève pour se retirer 
dans le pays de Vaud après cette expédition, l’audacieux par- 
tisan fut sur le point d’être arrêté par les ordres du résident de 
France, furieux d'avoir été joué par lui d’une manière aussi 
sensible. Heureusement débarqué pendant la nuit près de Lau- 
sanne avec les siens, il se vit exposé à de nouveaux périls, grâce 
aux démarches du marquis de Puysieulx, ministre de France 
en Suisse, qui obtint de Leurs Excellences de Berne, que sa 
tête fût mise à prix. Malgré les risques qu'il courait, il sut par- 
venir secrètement à Berne et se glisser jusque dans l’hôtel du 
ministre britannique; mais malgré l’habileté de ses précau- 
tions, il ne put pas éviter que Liquière, son lieutenant, ne fût 
arrêté hors de la ville avec le cheval et l'équipage qu’il lui 
avait laissés en garde, et lui-même ne put s’évader de Berne 
qu'à la faveur d’un déguisement, et sous la protection du 
maître d'hôtel de Stanyan. Ayant pu rejoindre Liquière, dé- 
_livré par l'intervention de ce dernier, il se rendit avec lui au- 
prèsde M. de Burghly, généralau service del'Empereur, chargé 
dans ce moment du commandement des villes forestières, qui 
lui donna des autorisations pareilles à celles qu’il avait reçues 
du duc de Savoie. 

Lorsque, au printemps de 1707, le projet fut repris d’un 
nouveau débarquement à tenter sur les côtes de France, pour 
soutenir le mouvement des Cévennes, ce fut encore sur Rocay- 
rol que les ministres des puissances alliées jetèrent les yeux, 
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comme étant l’homme le plus capable de porter cette nouvelle 
aux persécutés, en les persuadant de concourir résolûment de 
leur côté à la réussite de l’entreprise. Comme il se préparait à 
ce voyage, dont il ne se dissimulait pas les difficultés, pré- 
voyant bien qu'il serait beaucoup plus dangereux pour lui que 
ne l'avait été le premier, il reçut un contre-ordre, le projet 
ayant dû être abandonné par suite de diverses intrigues qui 
le rendirent inexécutable. Mais la perspective des dangers 
auxquels son dévouement l'exposait, fit sentir à ceux qui l’em- 
ployaient que sa position devait être régularisée, afin qu'en 
cas de revers, il dût être considéré et traité par les ennemis, 
non comme un aventurier, mais comme un prisonnier de 
œuerre. Aussi le général de Burghly et le comte de la Tour, 
général de cavalerie, obtinrent pour lui de la cour de Vienne 
un brevet de capitaine commandant une compagnie franche de 
deux cents hommes. 

Pour profiter de cette autorisation, et répondre à la con- 
fiance de ses protecteurs, il se mit promptement à recruter de 
nouveaux soldats, et il éleva sa compagnie de cinquante 
hommes jusqu'à deux cents, avec une facilité qui excita sa 
surprise, mais dont il ne tarda pas à avoir la clef. Il put en 
effet bientôt se convaincre à ses dépens que, parmiles hommes 
sous ses ordres, se trouvaient des traîtres soudoyés par les ré- 
sidents français à Genève et en Suisse, et qui n'étaient venus 
s'engager dans sa compagnie que pour le livrer. L'occasion ne 
se fit pas longtemps attendre, car, au mois de mai, s'étant 
mis en marche pour reconnaître un endroit où il savait qu’un 
convoi ennemi devait passer, il se trouva tout à coup envelop- 
pé, près du fort de Huningue, par un détachement français, 
dansun défilé d’où, par suite de sa situation et de celle de l’en- 
nemi bien supérieur en nombre, il lui fut impossible de se dé- 
gager, en sorte que, toute résistance étant manifestement 
inutile, il fut contraint de se rendre comme prisonnier de 
guerre. 

Ce fut bien en cette qualité que furent traités les hommes 
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qu'il commandait, mais lui personnellement ne jouit pas de ce 
privilége. Chargé de fers aux pieds et aux mains, en violation 
flagrante de la capitulation, jeté dans le fond d’une tour ob- 
scure, il en fût retiré au bout de quelques jours pour être con- 
duit à Belfort et renfermé dans un cachot pendant plusieurs 
semaines. De là emmené à Lyon sous bonne escorte par le 
grand prévôt, il fut enfin transféré à Montpellier, où, son procès 
instruit, il fut condamné aux galères à perpétuité, avec confis- 
cation de tous ses biens (1). Le jugement, rendu le 5 septembre 
par le fameux Bâville, fut immédiatement exécuté. Introduit 
aux galères le 11, il fut d’abord lié de deux grosses chaînes 
pendant vingt-sept jours, après quoi il y eut ordre de la cour 
de le confiner au fond d’une tour du château d'If à Marseille. 
Telle fut la déplorable issue des entreprises audacieuses qui 
lui firent partager le sort qu'un trop grand nombre de fidèles 
confesseurs dont il avait voulu soutenir les droits, éprouvaient 
déjà par l'effet de jugements analogues, pour le seul fait de 
leur attachement inviolable à la religion de l'Evangile. 

Le traitement subi par les infortunés condamnés à « servir 
sur les galères du roi » est assez connu par nombre de rela- 
tions authentiques, et par l’'émouvant Journal des Galères in- 
séré dans ce recueil même, pour que nous n’ayons pas à 
insister sur ce que fut l'existence de Rocayrol pendant sa 
longue détention de plus de neuf années. Il ne s’est pas com- 
plu lui-même à la décrire en détail, et malgré son désir d’in- 
téresser en faveur de son malheureux sort, ceux auxquels il 
adresse son mémoire, il ne s’est pas donné la satisfaction 
d'exposer ses souffrances en en faisant une émouvante pein- 
ture. [l y a dans la manière dont il parle de la dureté et de 
la barbarie avec lesquelles il a été traité, une modération de 
bon goût qui doit être signalée et qui parle en sa faveur. 

Par les lettres de divers personnages qu'il publie et qui se 


(1) Deux marchands de Nîmes, Grisot et Brun, jugés avec lui, furent condam- 


nés, le premier au bannissement, le second à dix ans de galères. (Notes de 
M. Justin Kraissinet,) 
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rapportent à l'époque de sa captivité, on peut jug'er de l'inté- 
rêt persévérant qu'éprouvaient pour lui ceux qui l'avaient 
employé. On voit en particulier comment le prince Eugène 
qui l'avait réclamé après ses revers, lorsqu'on avait lieu de le 
croire au nombre des prisonniers de guerre, fit encore plus 
tard des démarches pour tenter de le faire libérer. C’est ainsi 
que ce prince lui écrivait de Spire le 18 septembre 1711, en 
réponse à une missive que l'infortuné galérien était parvenu 
à faire arriver entre ses mains : « Monsieur, j'ai recu la lettre 
que vous m'avez écrite du 26 d'août. On a déjà fait savoir à 
l'ennemi qu'on n'entrera dans aucun échange de prisonniers 
avec lui, jusqu'à ce qu'il consente de nous rendre ceux des 
nôtres qu'on demande; et n'étant encore rien fait à cet égard, 
vous pouvez être persuadé qu'on n’oubliera rien de ce qui 
servira à vous procurer la liberté, tant qu’il sera possible, 
étant, Monsieur, votre affectionné pour vous rendre ser- 
vice. « Signé : EUGÈNE DE SAVOIE. » 

On voit encore que Rocayrol, persévérant dans son désir 
d'être utile à la cause pour laquelle il souffrait, trouva moyen 
de faire parvenir, dans le courant de l’année 1712, aux géné- 
faux des armées impériales, un projet dont Burghly déclare 
que l’exécution en aurait été très-avantageuse pour les puis- 
sances liguées contre Louis XIV, si elles fussent demeurées 
dans l'alliance. Mais les circonstances ne permettaient plus 
qu'on y songeât. 

La libération des captifs due en 1713 à la généreuse inter- 
vention de la reine Anne d'Angleterre, ne s’étendit pas jus- 
qu’à notre prisonnier, bien qu'il eût été compris dans les dé- 
marches faites àce sujet par les lords Stairs et duc de Schrews- 
bury. L'année suivante, l'ambassadeur de Sa: Majesté 
Impériale en Suisse lui faisait écrire qu'il était certain que la 
liberté lui avait été accordée dans le traité de paix conclu à 
Bade, et qu'on sollicitait instamment en sa faveur. Il en était. 
malheureusement encore de même en 1715 et en 1716. On 
opposait à toutes les réclamations dont il était l’objet, la 
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grandeur des crimes dont M. de Bâville l'avait reconnu cou- 
pable. Enfin pourtant, au mois de septembre de cette dernière 
année, grâce aux efforts persévérants de ceux qui avaient à 
cœur de briser ses chaînes, M. l'ambassadeur de Penterridter, 
qui avait déjà daigné correspondre avec lui, put lui annoncer 
cette délivrance si longtemps attendue en vain. I] lui écrivait 
de Paris: « Je suis bien aise, Monsieur, de pouvoir vous man- 
der avant mon départ, qui se fera dans peu de jours, que j'ai 
enfin obtenu votre liberté. Vous la devez tout entière aux in- 
stances de Monseigneur le prince Eugène, et vous en connaî- 
trez mieux le prix, quand vous verrez dans la copie ci-joimte 
du billet de M. le maréchal d'Estrées, combien de peines et 
de difficultés il a fallu surmonter. » 

Voici quel était le billet du maréchal, sous la date du 4 sep- 
tembre : 

« Monsieur, je suis bien fâché de ne m'être pas trouvé chez 
moi lorsque vous m'avez fait l'honneur d’y passer. J’ai pris les 
ordres de Son Altesse Royale au sujet du capitaine de Rocay- 
rol, dont la liberté est demandee avec instances par Monsei- 
gneur le prince Eugène, et Son Altesse Royale, voulant lui 
faire plaisir dans toutes les choses qui peuvent dépendre d’elle, 
a ordonné qu'il soit mis en liberté. Les ordres ont été expédiés; 
vous pouvez regarder cela comme une affaire finie. Vous 
direz que la grâce est d'autant plus grande, que les crimes 
dont il a été convaincu dans le procès qui lui a été fait à Mont- 
pellier, sont de nature à ne jamais mériter grâce. En mon 
particulier, j'ai été ravi de pouvoir contribuer à quelque chose 
qui peut être agréable au prince, pour qui j'ai les sentiments 
de respect et d’admiration qu'on ne peut s'empêcher d’avoir 
pourlui. Je suis bien fâché que nous vous perdions si tôt; vous 
emportez avec vous l'estime et l'amitié de tous les honnêtes 
gens; pour moi, je fais profession plus que tout autre de vous 
honorer et d’être plus parfaitement que personne du monde, 
Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

* © Signé : le maréchal d'Esrrées. » 
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L'envoyé des Suisses à Paris, Germain Hogguer, qui s'était 
employé avec zèle, pour servir d’intermédiaire au sujet des 
diverses transactions relatives à la libération de Rocayrol, fut 
heureux d’avoir à lui transmettre les lettres ci-dessus. « Je 
suis dans la plus grande joie du monde, lui écrivait-il le 
6 octobre, de vous pouvoir annoncer le succès merveilleux 
qu'a eu la commission dont j'ai été chargé, Son Excellence 
M. de Penterridter ayant fait valoir heureusement les hautes 
intercessions que vous avez eues de toutes parts. Voici les 
lettres que ce seigneur vous écrit, et que j'ai prié M. Zolli- 
coffre de vous faire tenir là où vous serez. Je ne doute pas, 
Monsieur, que ces Messieurs nese fassent une joie d’avoir cette 
occasion de louer et bénir Dieu avec vous d’une si miraculeuse 
délivrance. Ce qu’ils feront la-dessu# de bouche, je le fais en 
idée et en vous embrassant au Seigneur. » 

Ce témoignage de chrétienne sympathie fut assurément 
précieux au cœur du captif libéré, dont les sentiments pieux 
nous sont révélés en particulier dans une lettre qui lui fut 
adressée de Londres par l’un des pasteurs réfugiés dans cette 
ville, à une époque où il était encore dans les fers (20 juillet 
1716). « J'ai religieusement observé vos ordres, lui écrivait 
ce pasteur, nommé Campredon; je n'ai fait voir votre lettre 
qu’à, des personnes sages et qui seraient très-aises de pouvoir 
contribuer en quelque chose à votre consolation. Il est beau, 
il est consolant de voir que la dureté de nos injustes oppres- 
seurs n’a en rien troublé la tranquillité de votre âme. Dieu 
veuille vous affermir de plus en plus dans cette sainte dispo= 
sition et couronner votre résignation chrétienne d’une glo- 
rieuse délivrance ! Faites-moi la grâce de m’aimer toujours et 
de vous souvenir de moi dans vos saintes prières. Je vous em- 
brasse et je suis parfaitement, Monsieur, etc. » 

Le moment si ardemment désiré et si longtemps attendu de 
la miséricorde de Celui qui incline les cœurs des rois, n’arriva 
que le 18 septembre 1716. Rocayrol put sortir des galères, 
neuf ans, quatre mois et quatre jours après la catastrophe de 
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Huningue, qui l'avait précipité entre les mains de ses enne- 
mis. Il reçut, en sortant, l'extrait suivant du registre général 
des chiourmes des galères du port de Marseille. 

« Tobie Rocayrol, fils de Jaques et de Marthe Boyer, mar- 
« chand à Castres, en Albigeoïs, âgé de trente-quatre ans, 
« bonne taille, cheveux châtains, visage rond, de la religion 
« prétendue réformée, condamné par jugement de M. de la 
« Moignon, intendant du Languedoc, rendu à Montpellier le 
« 5 septembre 1707, pour crime de lèse-majesté au premier 
« chef, trahison et infidélité commise contre le roi et l'Etat, 
«et intelligences avec les ennemis de Sa Majesté pour soute- 
« nir la révolte des Cévennes, à vie, venu en galère le 11 sep- 
«tembre 1707, » 

À la marge dudit Sfgnalement était écrit : « Libéré le 
« 18 septembre 1716 par ordre du roi. Certifié par nous, Charles 
« François Blondel de Jouvancourt, conseiller du roi, commis- 
« saire général des galères, ayant l'inspection des chiourmes 
« de Marseille, le 18 septembre 1716. » 

Dès qu'il fut libre, Rocayrol eut hâte de se rendre auprès 
des bienveillants protecteurs, à la persévérance desquels il 
était redevable de larupturede ses chaînes, pourleur exprimer 
sa profonde reconnaissance. Le général de Burghly le munit 
d'un certificat attestant ce qu’il avait fait avant sa captivité, 
pour le service des puissances alliées et mentionnant ce que 
son dévouement l'avait entraîné à souffrir. Le prince Eugène 
lui procura un brevet de capitaine à la suite, dans le rég'iment 
d'Arnan, ce qui l’incorporait dans l’armée impériale, mais sans 
l'astreindre à un service régulier, dont ses infirmités, suite de 
son séjour aux galères, l’auraient rendu incapable de s’ac- 
quitter d'une manière complète, et lui obtint le privilége de 
faire compter ses années de service du jour où il avait été 
envoyé dans les Cévennes. Le conseil aulique de la guerre, 
présidé par le généreux prince, préavisa, au sujet de ses 
réclamations pécuniaires, qu’on lui accordât, au moins provi- 
soirement, quelque gratification. Mais, renvoyé malgré cette 
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recommandation puissante, à une caisse qui se trouvait abso- 
lument vide, le malheureux réclamant ne put pas toucher un 
sol. 

Réduit ainsi à sa pure et simple demi-solde de capitaine à 
la suite, depuis le 9 mars 1717, date de l'expédition de son 
brevet, et sans pouvoir songer à liquider ses dettes anté- 
rieures, il vécut pauvrement, d'une manière, paraît-il, assez 
uniforme pendant une quinzaine d'années, sur lesquelles son 
mémoire autobiographique ne donne aucun renseignement. 
C’est, toutefois, durant les premières années de cette carrière 
militaire que l’aventureux partisan, le forçat huguenot, rede- 
venu libre, dut se marier; car nous voyons dans la suite de son 
livre qu’en l’an 1736, son fils fut placé à Vienne en qualité de 
page dans la maison du comte de Kænigsegg. L'on peut 
regretter qu'il ait été aussi rigoureusement sobre de détails 
sur ce qui concernait sa famille en g'énéral. C’est par une lettre 
de l’un de ses correspondants que nous savons incidemment 
que, à l’époque de sa sortie des galères, il avait un frère cadet 
au service de l'Angleterre, dans les dragons du duc d'Argyle, 
et un oncle ou un cousin Boyer parmi les réfugiés à Londres. 

A la fin de 1732, Rocayrol demanda la permission d'aller 
en Angleterre pour y voir son frère, et il profita de son séjour 
dans la capitale pour solliciter du gouvernement anglais le 
reboursement des avances qu’il avait faites pour le service 
des alliés, ainsi que les récompenses qui lui avaient été pro- 
mises. Ayant obtenu une prolongation de congé, il corres- 
pondit à ce sujet avec le prince Eugène, auquel il manda ce 
qu’il apprenait de France, en sollicitant d’être employé d'une 
manière active dans la guerre qui s’annonçait comme immi- 
nente. Le prince, en le louant de son zèle et de l'attachement 
au service de l'Empereur, dont il donnait cette preuve nou- 
velle, lui promettait de ne pas le laisser oisif, mais de l'employer 
selon l'occurrence, soit en l’envoyant en Suisse, soit en le 
mettant à la tête de quelque compagnie franche, lorsque lar- 
mée serait assemblée sur le Rliïu. 
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Pendant les quinze mois qu’il passa à Londres, il ne cessa 
de présenter requêtes sur requêtes, en s'adressant aux ministres, 
entre autres à M. Strickland, aux deux Walpole, Horace et 
Robert, au roi, à la reine, à tous ceux dont il pensait qu'ils 
pourraient lui être favorables, encouragé par les uns, éconduit 
par les autres, espérant toujours et n’obtenant jamais rien. 
On a peine à concevoir comment un gouvernement qui s’est 
montré si constamment généreux à l'égard des réfugiés, à 
refusé à ce point d'accueillir des réclamations fondées sur des 
services réellement rendus et sur des promesses solennelles, 
surtout à l'égard d’un infortuné que son long séjour aux 
galères recommandait si naturellement à la bienveillance. 
Ses vaines suppliques furent brusquement interrompues par 
un appel du prince Eugène, qui le fit quitter l'Angleterre en 
mai 1734. La guerre avait recommencé l’année précédente, au 
sujet de la succession au trône de Pologne, et le moment était 
venu où ses services pouvaient être utilisés. 

En passant à la Häye, il présenta à Leurs Hautes Puis- 
sances une réclamation analogue à celles qui avaient fait l'ob- 
jet de ses démarches à Londres, mais ne put pas s'arrêter pour 
en attendre le résultat. Dès son arrivée à Heïlbronn, où était 
alors le quartier général, il eut une audience du prince, ct 
après lui avoir exposé ce qu'il estimait pouvoir faire pour le 
service de l'Empereur, il reçut l’ordre de se rendre en Suisse 
auprès de l'ambassadeur, marquis de Prié. 

La première opération qu’il conseilla dans le but de nuire à 
l'ennemi fut la saisie des marchandises de contrebande. Ce 
commerce illicite se faisait alors sur une grande échelle au 
profit de la France, et Rocayrol recommanda un projet conçu 
par un nommé Gély, qu'il aboucha même avec le prince. 
Mais, pour mettre ce projet à exécution, il fallait avoir en 
mains une patente qui devait venir de Vienne, et dont Eugène 
avait fait espérer la concession prochaine. Toute cette transac- 
tion donna lieu à un grand nombre de lettres échangées entre 
M. de Prié, séjournant à Bade, son secrétaire Donzel et l’en- 
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treprenant Rocayrol, surveillant les frontières. L’ambassadeur 
avait recommandé à ce dernier de veiller particulièrement à 
trois points des plus intéressants pour le service de Sa Majesté 
Impériale, laissant, disait-il, les autres à son zèle : 1° la 
remonte de la cavalerie ennemie; 2° les recrues pour les 
troupes; 3° la continuelle correspondance qu’il y avait entre la 
France et la Bavière par la Suisse. 

En attendant l’arrivée de la patente impériale, Rocayrol 
agissait, muni d'une autorisation provisoire que lui avait 
délivrée M. de Prié. Ils furent sur le point d’être gravement 
compromis l'un et l’autre par la saisie d’un tonneau venant de 
Stuttgart, contenant près de 15,000 livres, et appartenant 
à un banquier de Bâle que l’on savait dévoué à la France. 
Sur des réclamations venant d’un autre banquier, beau-frère 
du premier, l'ambassadeur n’osa pas retenir le tonneau comme 
étant de bonne prise. Il résulta de cette affaire un méconten- 
tement fort vif, non sans soupçons graves de la part de Ro- 
cayrol à l'égard de M. de Prié. Ce qui mit le comble au 
déboire du premier, c’est qu'il reçut avis du prince lui-même 
que, ensuite d'un nouvel arrangement conclu par rapport au 
commerce en Suisse, l'expédition de la patente qu'il avait 
réclamée ne pouvait plus avoir lieu. Rocayrol, sans se décou- 
rager, n’en persévéra pas moins à demander, sur le pied nou- 
veau où venaient d'être mises les affaires commerciales, un 
brevet de commissaire inspecteur des contrebandes; maïs les 
divers dicastères que la chose concernait n'étant pas parvenus 
à se mettre d'accord, cette nouvelle enquête tomba à néant. 
Les préliminaires de la paix qui se préparait rendaient, du 
reste, la chose bien moins importante. 

Sur ces entrefaites, Rocayrol fut subitement frappé du coup 
le plus rude et le plus sensible par la mort de son bienveillant 
et infatigable protecteur, le prince Eugène, qui vit se terminer 
à Vienne, après la perte de Philipsbourg, sa noble carrière. Au 
mois de septembre de cette année 1736, marquée pour lui 


d’une perte si sensible, il sollicita la permission de quitter ce 
XIX. — 2 


18 TOBIE ROCAYROL 
poste mal défini qu'il occupait encore, mais qui n'avait plus 
guère de raison d’être, pour aller dans la capitale poursuivre 
en personne ses affaires d'intérêt. Accompagné de la bienveil- 
lance de plusieurs grands personnages avec lesquels ses fonc- 
tions l'avaient mis en rapport, tels que le duc Charles 
Alexandre de Wurtemberg, et pourvu même d’un nouveau 
témoignage d'approbation délivré par M. de Prié, il se rendit 
à Vienne, où il arriva le 15 octobre; et, dès le lendemain, il 
fut reçu en audience par le comte de Kænigsegg, alors prési- 
dent du conseil de la guerre. H renouvela auprès de ce conseil 
ses réclamations précédentes, en y joignant le compte des frais 
auxquels l'avait appelé sa dernière mission en Suisse. Malgré 
l'approbation donnée, après examen, à ces comptes, la Chambre 
impériale des finances ne consentit pas à les solder. Mais, par 
un singulier système de compensation, dans le moment 
même où l’on repoussait ses requêtes pécuniaires, le solliciteur 
déçu, qui avait passé du régiment d’Arnan dans celui de Reiï- 
zenstein, obtint de l’empereur Charles VI un brevet de lieute- 
nant-colonel impérial, en date du 6 juillet 1737. Cet honorable 
avancement était une preuve manifeste de l'estime que 
Rocayrol s'était acquise. Il en reçut un nouveau témoignage 
de M. de Kænigsegg, qui le chargea d’écrire à ses amis en 
Suisse pour y négocier un emprunt de quinze cent mille 
florins. Berne était le seul canton qui fût en état de prêter une 
pareille somme; mais la négociation échoua, faute d’une hy- 
pothèque suffisante qu'il ne plut pas à l'Empereur d'accorder. 
Rocayrol ne fut pas plus heureux dans ses démarches pour 
obtenir la survivance du commandement de Rhinfelden, ainsi 
qu'une permission de faire des recrues, qui l'aurait mis à 
même de suffire à d'anciens engagements. Découragé, cette 
fois, et rendu de plus en plus perplexe par les réclamations de 
ses créanciers, 1l revint avec instance auprès du conseil de 
la guerre, pour être appuyé par lui devant la Chambre des 
finances, mais hélas! sans plus de succès qu'auparavant. A la 
mort de l’empereur Charles VI, en 1740, il eut un moment 
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l'espoir que le changement de règne en amènerait un dans sa 
pénible situation; il recourut à la bienveillance de la reine de 
Hongrie, en s'efforçcant de lui faire apprécier le bien fondé de 
ses requêtes. Après lui avoir accordé plusieurs audiences, 
Marie-Thérèse lui fit la grâce de lui dire qu’elle le consolerait, 
Mais cet espoir fut encore trompé; la Chambre des finances 
refusa définitivement de recevoir de nouvelles réclamations 
de sa part. Aussi toutes ses tentatives ultérieures demeurèrent- 
elles sans effet, et les personnes même qui s'étaient le plus 
intéressées à lui n'osèrent pas présenter à la reine ses dernières 
requêtes. Il fait à ce sujet de douloureuses réflexions sur les 
grands de la terre. 

N'ayant plus l'espoir de rien obtenir de la cour de Vienne, 
il demanda la permission de se retirer en Angleterre pour y 
finir ses jours chez sen frère. Mais, à ce moment même, c'était 
en 1747, il crut entrevoir une heureuse perspective dans un 
projet de diversion qu'il comptait pouvoir faire exécuter dans 
les Cévennes. Malgré son âge avancé, il se sentit repris d'une 
ardeur juvénile pour pousser de nouveau à cette guerre de 
partisans, qui avait été Le rêve des beaux jours de sa carrière 
active. Ayant écrit à ce sujet à ses amis en Suisse, à Genève 
eten Languedoc, et voyant les esprits bien disposés, il résolut 
de proposer son plan aux puissances maritimes engagées 
dans la guerre de la succession d'Autriche. S’arrêtant dans ce 


but à la Haye, il s’ouvrit d'abord à M. Charles de Bentink, 


puis à M. de Rhoon, son frère. À peine eut-il énoncé son 
projet et ses vues sur les moyens d'exécution, qu'il eut la 
satisfaction d'entendre ce dernier l’interrompre pour lui dire 
que, depuis plus de quatre ans, il avait conçu les mêmes pen 
sées. Ce seigneur correspondit immédiatement à ce sujet avec 
la cour de Londres. À la fin de l’année, Rocayrol fut invité à 
partir pour l'Angleterre, muni de lettres du comte de Rhoon 
pour les ducs de Cumberland et de Newcastle, qui l’accueil- 
lirent de la manière la plus honorable. Le dernier lui dit en 
propres termes, après l’avoir entendu : « Monsieur, Sa Majesté 
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accepte vos services et m'a ordonné de vous dire que vous pou- 
vez demander ce qu'il faut pour y travailler promptement. » 
Rocayrol répondit avec la confiante générosité qui était l’un 
des traits frappants de son caractère, qu’on pouvait se reposer 
sur son zèle, assez connu par les preuves qu'il en avait 
données en d’autres circonstances, assurant que les mesures 
nécessaires pour une exécution immédiate étaient déjà prises. 
C’est à cette occasion que lui fut accordé le brevet de colonel 
de Sa Majesté Britannique. | 

Renvoyé à la Haye au mois d'avril 1748 pour y attendre 
des ordres d'exécution, il y demeura quelque temps sans 
recevoir, à sa grande surprise, aucune nouvelle de Londres. 
Après avoir écrit infructueusement pour s’éclairer sur les 
causes de ce retard, il apprit au bout de quelques semaines, 
de M. de Bentink, les préliminaires de la paix qui vin- 
rent déranger tout à coup l'exécution de son projet. « Quelle 
nouvelle accablante ne fut-ce pas pour moi ! écrivait le mal- 
heureux au sujet de cette amère déception, de tous les acci- 
dents dont ma vie fut traversée, je ne crois pas d’en avoir 
essuyé de plus disgracieux ni d'aussi sensible. » 

Rien de plus triste que sa situation : fortement engagé à 
l'égard des personnes qui avaient pris une part active à l’exé- 
cution de son projet, lié envers d’autres par de solennelles 
promesses de remboursement, ayant livré de confiance tout 
l'argent dont il avait pu disposer, il se voyait accusé d’impos- 
ture et même honteusement soupçonné d’avoir reçu des 
dédommagements dont il refusait de tenir compte à ceux dont 
il était depuis si longtemps le débiteur. [Il dut se résigner à 
reprendre, auprès du gouvernement des Provinces-Unies, la 
pénible série de démarches qu'il avait poursuivies avec tant 
de persévérance et si peu de succès à Vienne et à Londres. 
Pendant plus de quatre ans, il ne cessa de solliciter, s'adressant 
successivement à tous les magistrats entre les mains desquels 
tombait son affaire, ne se lassant pas de rédiger de nouveaux 
mémoires, ni de reproduire l’exposé des faits sur lesquels il se 
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fondait. Tout était inutile. Présidents et secrétaires des con- 
seils se trouvaient bientôt fatigués de ses instances. Nous en 
abrégeons le récit pour ne pas fatiguer le lecteur de sa triste 
monotonie. 

À la fin de 1752, dans sa quatre-vingtième année, le mal- 
heureux vieillard se crut autorisé à mettre fin à ses sollicita- 
tions et à se rendre le témoignage d’avoir fait tout ce qu’il 
lui était possible de tenter pour la revendication de ses droits. 
Il termine le narré de sa vie agitée, de ses démarches infruc- 
tueuses par un appel à la conviction que ses créanciers eux- 
mêmes devront avoir de sa bonne foi et de sa sincérité. Il 
leur exprime ses profonds regrets de se voir dans l’impossi- 
bilité de remplir des engagements qu’il n'avait pris à leur 
égard que sur la foi en des promesses qui ne lui ont pas été 
tenues. Le titre même du livre publié à Londres en 1753 rap- 
pelle, non sans amertume, les déceptions de son auteur (1). 

Rocayrol put-il, conformément au projet qu’il avait formé 
en quittant Vienne, aller s'établir à Londres pour y finir ses 
jours chez son frère ? C’est ce qu'il ne nous a pas été possible 
de déterminer. L'époque et le lieu de son décès nous sont éga- 
lement inconnus. Sans nous arrêter à récriminer avec lui sur 
l’inconstance et l’ingratitude des grands du monde, nous ne 
pouvons nous refuser à constater quelque chose de bien 
étrange dans les procédés dont on a constamment usé à son 
égard. Lorsqu'il se présente dans son rôle de solliciteur, on 
paraît faire de lui peu de cas, on l'écoute à peine, on néglige 
de produire ses réclamations, et lorsqu'il insiste, on refuse de 
l'écouter et l’on ne daigne pas lui répondre. On semble le 


(1) Nous transcrivons en entier ce titre : «Relation exacte et circonstanciée de 
la conduite de Tobie de Rocayrol, lieutenant-colonel au service de S. M, I., et 
colonel de $S. M. B., pour lui servir de justification auprès de ses créanciers et 
correspondants, qui l’ont servi dans ses entreprises pour le service des Hauts Alliés, 
et dont plusieurs, qui le persécutent depuis de longues années, l’accusent fausse- 
ment d’avoir été récompensé de ses travaux et remboursé de ses frais, mais à leur 
préjudice, de garder l’un et l’autre pour soi. Ecrit qui peut’servir d'instruction 
aux personnes employées dans les affaires d’intrigue, pour leur faire voir quel 
fond on peut faire sur les promesses des ministres qui les emploient. Londres. Se 
vend chez Abel Rocayrol, dans Green Street, près de Leïicesters-Fields. Et à Lau- 
zane, canton de Berne, chez Marc-Antoine Bosquet. 1753.» In-12. 208 pages. 
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considérer comme un de ces instruments qu'on ne craint pas 
de briser après les avoir employés, comme un de ces agents 
subalternes dont on peut acheter le silence au moyen de 
quelque gratification; et lorsque, contraint par la misère, il 
s’abaisse au point d’avoir l’air d'accepter cette humiliante 
position, on lui refuse même ce peu d'argent qu'il demande. 
Et, d’une autre part, on lui donne de hautes preuves d’es- 
time, on le juge digne de grands honneurs; la cour de Savoie 
et celle d'Autriche l’agrégent à leurs armées, en lui donnant 
un brevet de capitaine; à Vienne, on l’élève plus tard au grade 
de lieutenant-colonel; près de la fin de sa carrière, il a si peu 
démérité que George IT lui octroie un brevet de colonel dans 
l’armée britannique. Et ce contraste étrange dans la manière 
dont on le traite, on a lieu de le signaler à Turin comme à 
Vienne, à Londres comme à la Haye. Partout, on atteste sa 
droiture, son habileté, la réalité des services qu’il a rendus. 
Nulle part, on ne l’accuse d’avoir soigné ses propres intérêts 
aux dépens de ceux de l'Etat qui l’employait; jamais ne s'élève 
contre lui le soupçon de quelqu'une de ces malversations que 
d’autres à sa place se seraient peut-être cru permises. Après 
l'avoir entouré de beaucoup de considération, lui avoir donné 
de grandes preuves de confiance et lui avoir fait et renouvelé 
de solennelles promesses, dans les moments où l’on avait 
besoin de lui, on le laisse finir ses jours dans la détresse et 
dans l'angoisse. Il y a là un mystère que le triste exposé de 
ses perpétuels mécomptes ne suffit pas à éclaircir, et qui trou- 
vera peut-être une explication dans le rôle toujours ingrat 
d'un homme capable de grandes choses, mais condamné, par le 
malheur des temps, à combattre sous les drapeaux des enne- 
mis de son roi et de son pays. 


JULES CHAVANNES. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


UN DISCIPLE DE NOSTRADAMUS 


ARRÊT DU PARLEMENT DE BORDEAUX 


(2? mars 1542-43.) 


Je vous envoie pour le Bulletiw un arrêt du parlement de Bordeaux, 
tiré des archives d'Agen, qui m'a paru assez curieux. J'y joins quelques 
notes sur les circonstances qui ont amené les sévérités de cette nature. 

H y a dans les archives d'Agen, la préfecture et la mairie, des détails 
intéressants sur le protestantisme aux X VIe et X VITe siècles; le Bour- 
dellois, le Condomois, l'Albret, le Périgord, l’'Agenoïis, comptaient des 
Eglises florissantes et nombreuses; mais ces données auraient besoin, 
pour former un tout, d'être complétées par les pièces qui existent aux 
archives de l'évêché, sous la rubrique de : Liasses des hérétiques. Elles 
ne sont pas livrées au public, et je ne sais si j'obtiendrai la faveur de 
les consulter. 

EmiLe OBERKAMPrr. 


Vu les charges et informations, recollement et confrontation des 
tesmoings, enquestes faites sur les faits objectifs et justificatifs de 
Pierre Rivière, apothicaire de Port-Sainte-Marie, et procès crimi- 
nel faict à la requeste du procureur général du Roy, contre ledit 
Rivière, chargé du crime d’hérésie, et lui ouy, en la Court, dict a 
esté : que ladite Court déclare ledit Rivière avoir excidé et délin- 
qué, et pour réparation des cas résultants dudit procès le con- 
dampne à abjurer par devant l’évêque d'Agen, son diocésain ou 
son vicaire, et dire et déclarer qu'il croit qu’il y a enfer, et que 
Judas est dampné; aussy qu’il fault honorer et prier les saincts, et 
ce faict, menné audit Port-Sainte-Marie, auquel venu, en sa pré- 
sence, au jour du dimanche ou autre jour de feste, sera faïct un 


2h UN DISCIPLE DE NOSTRADAMUS. 


sermon en l’esglise dudit lieu, après lequel ledit Rivière fera 
amende honorable devant ladite esglise, et illec, en chemin, teste et 
pieds nus, ayant la corde au col, et un fagot sur les épaules, et une 
torche de cire ardente en sa main, demande pardon à Dieu, au Roy 
et à la justice, dira et déclarera qu’il croit qu’il y a enfer et que 
ledit Judas est dampné, aussy qu’il fault honorer et prier les saincts, 
et ladite amende faite, sera renvoyé en ladite ville d'Agen pour 
illec tenir prison en la maison du bailli de ladite ville jusqu’à ce 
qu’il soit décidé des lettres de remission par lui obtenues, des- 
quelles est faicte mention audit procès, et que aultrement en jus- 
tice en soit ordonné. 

Dict aux partyes, Bourdeaulx, en Parlement, le deuxiesme jour 
de mars 4642. 

Signé : DE PONTAC. 


Ce Rivière était probablement un des disciples du fameux Nostra- 
damus; son état d’apothicaire avait dû le mettre en rapport avec 
ce curieux personnage, qui, obligé de quitter Agen, avait été à 
Port-Sainte-Marie continuer l’exercice de la médecine. Fils d’un 
Juif, il avait reçu à son baptême le nom très-catholique de Nostre- 
Dame, ce qui ne l’empêcha pas. passant sous le cloître des Augus- 
tins au moment où frère Jean de Saint-Remi coulait en étain une 
statue de Notre-Dame, de dire, en se moquant de l'artiste religieux : 
« Qu'en faisant de pareilles images il ne faisait que des diables; » 
et une autre fois : « Que, si la chôse était en sa puissance, il ferait 
abattre toutes les images des églises. » 

Nostradamus, né en Provence, avait, pendant le cours de ses 
études, rencontré Jules-César Scaliger, et était devenu son ami in- 
time. Appelé par lui à Agen, il y exerça la médecine, et se lia avec 
Philibert Sarrazin et d’autres « escholiers d’estranges pays, comme 
« des Allemaignes, qui, sous prétexte de régenter, vinrent répandre 
« la doctrine de Luther (1). On les ouyssait parler disant : en notre 
« pays tiennent tel cas et tel austre; entre autre disoient qu’ils te- 
«noient qu'il n’y avoit point purgatoire, et que l’on ne prioit les 


(4) Stella, qui tenait une école chez M. de Linoch, fut obligé de passer en Es- 
pagne, ainsi que plusieurs de ses compatriotes. Allard, qui enseignait les enfants 
de M. de Saint-Simon, conseiller au parlement; Lagarde et André Mélanchthon, 
neveu‘du fameux Philippe, qui évangélisa Tonneins et Nérac. 


/ 
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« saincts; la confession aussi, que l’on ne se confessoit point, sinon 
à Dieu seulement. » 

Ils discutaient et soutenaient hardiment ces opinions, et en pu- 
blic et dans les réunions; ils allaient souvent chez Jean Flegnens, 
poëte aujourd’hui oublié, mais qui avait alors une certaine célé- 
brité, et dont la demeure hospitalière et ouverte à toutes les opi- 
nions (les siennes semblent avoir été peu orthodoxes), était dési- 
gnée sous le nom de maison du poëte agenais. 

Ils eurent un tel succès, que, quelques années après, des per- 
sonnes des plus considérables de la ville : M. le général de Secon- 
dat, M. de Cosconac, beau-frère du juge mage de Sevin; M. de 
Godailh, le trésorier (chez qui était Sarrazin); MM. de Durfort, et 
nombre d’autres, jusqu’au prieur du couvent des Augustins, étaient 
partisans de la Réforme. Le clergé s’en émut : une cotisation fut 
faite entre l’archevêque de Bordeaux, les évêques de Bazas, d’Agen, 
Condom, Périgueux, Sarlat, Limoges, Saintes, Dax, Bayonne et 
Aire pour payer les frais à faire pour le procès intenté contre plu- 
sieurs personnages du ressort, « sectateurs, fauteurs el autheurs de 
« doctrines réprouvées. » Jehan Bernède fut poursuivi par l’official 
d'Agen pour avoir proféré des propos hérétiques (1542), Jean de 
Pommières, condamné à l’exil et à l’amende honorable pour le 
même motif; et, en 1546, les poursuites contre les hérétiques 
furent reprises avec un mouveau zèle; un arrêt ordonna la remise 
au greffe des instructions commencées et la reprise de tous les pro- 
cès entamés pour hérésies, en même temps qu'il serait publié dans 
les églises un monitoire contre les détenteurs et recéleurs des 
charges et procédures afférentes jusqu’à révélation. Ces mesures 
sévères amenèrent la rétractation des uns, la condamnation et la 
dispersion des autres. Sarrazin était allé à Lyon, et Nostradamus à 
Port-Sainte-Marie, qu'il quitta plus tard pour retourner en Pro- 
vence, où il mourut en 1566, plus connu comme astrologue que 
comme médecin (1). 


(1) Ces détails peuvent être utilement rapprochés dé ceux relatés par Bèze, 
Hist. eccl., 1. 1, p. 23 et 151. 
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CONFESSION DE FOY FAITE À LA ROCHELLE PAR UNE FEMME 
ACCOMPAGNÉE DE QUARANTE-CINQ AUTRES FEMMES 
DE SES COMPATRIOTES, LE 9e AVRIL 1699 


La Rochelle, 1 décembre 1869. 
Monsieur, 


Il y a quelques années, M. Callot, mon oncle, auteur d’une brochure 
intitulée : {a Rochelle protestante, a découvert, chez un bouquiniste de 
cette ville, un vieux petit cahier, d’une cinquantaine de pages, jauni par 
le temps, sali par l'usage, et portant ce double titre : « Confession de 
foy faitte à La Rochelle par une femme, accompagnée de quarante-cinq 
autres femmes de ses compatriotes, le 9 avril 1699. — Les peines, in- 
terrogatoires et confession de foy de Jean-François Mesnard, de Ma- 
rennes, depuis 1755 jusqu'en 1758, dont finit ses peines.» Ce n’est 
évidemment qu'une copie, ancienne cependant, de manuscrits qui ne 
pouvaient être imprimés, mais dont on multipliait sans doute les exem- 
plaires par l'écriture, pour l'édification des fidèles et pour les fortifier 
dans leur foi. Ces sortes de nouvelles à la main devaient être très- 
répandues au temps de la persécution, et de nombreux documents dé- . 
montrent par combien de moyens ingénieux et avec quelle incorruptible 
discrétion se transmettaient avis, mots d'ordre, convocations, etc. : 
C'est que les persécutions avaient eu cet elfet, que les faibles ou les 
tièdes n'avaient pas résisté et avaient abjuré, et que les fervents et les 
forts étaient seuls restés; et parmi eux les femmes se montraient les 
plus exaltées et les plus énergiques. 

Plusieurs lettres adressées à l’intendant de La Rochelle par le mi- 
nistre de Maurepas, témoignent qu'elles étaient en plus grand nombre 
que les hommes dans les assemblées du Désert, et qu’elles y remplis- 
saient souvent le rôle de ministre et de prédicante. C'est ainsi qu'il 
écrivait, le 21 août 1748 : « J'ai lu avec attention la lettre de M. le prince 
de Royan... concernant les assemblées de religionnaires qui s'y tiennent. 
Quoiqu’elles paroissent n'être composées pour le plus grand nombre que 
de femmes, il est très-convenable d'en arrêter le cours. Quelques bri- 
gades de maréchaussée… intimideront assez pour empêcher de nouvelles 
assemblées, soit en faisant arrêter et conduire à l'hôpital de La Rochelle 
quelques-unes des femmes qu’on sçaura avoir fait les fonctions de mi- 
nistres, etc, » Et le 13 novembre suivant : « … Il ( l'évêque de Saintes) 
me marque que les femmes qui ont paru il y a quelque temps dans les 
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assemblées de relisionnaires aux environs de Royan, et qui y faisoient 
les fonctions de ministres et de prédicantes, continuent toujours à y 
paroistre, et font même impression. On ne crut pas devoir alors traiter 
fort sérieusement ce nouveau spectacle. Cependant, il convient que vous 
vous fassiez informer si ces assemblées continuent, et si ces mêmes 
femmes, qui y faisoient personnage, continuent toujours d'y paroître de 
la même manière. En ce cas, vous pourriez m'envoyer les noms de 
quelques-unes, qgw'on feroit renfermer comme insensées à l'hôpital de 
La Rochelle, ainsi que vous l’aviés cy-devant proposé. » 

Les papiers de l'ancienne intendance ne contiennent rien sur l'époque 
à laquelle se rapporte le premier récit, et je n’ai pu découvrir quelle 
était la femme intelligente et énergique qui l'avait écrit, ni de quel lieu 
étaient et à quelle occasion avaient été arrêtées les quarante-cinq 
femmes qui l'accompagnaient. Ce récit m'a paru néanmoins mériter de 
vous être transmis, et si vous désirez la seconde partie du manuscrit, 
je me ferai un plaisir de vous l’adresser. 

Tout en transcrivant textuellement cette première partie, j'ai cru 
devoir corriger les fautes d'orthographe les plus grossières, qui pour- 
raient bien être le fait d’un copiste peu lettré. 

Agréez, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus distin- 


r 


gués. E. Jourpax. 

Le mardy matin, moy, accompagnée de quarante-cinq femmes, 
nous fûmes conduites par lEsprit de Dieu chez Monseigneur 
l'intendant (1). Après lui avoir demandé grâce, ne nous la voulant 
point accorder, il nous renvoya chez M. Grisson (2), qui nous con- 
duit chez Monsieur l’évesque (3) que nous trouvâmes accompagné 
de Messieurs du Présidial, lieutenant criminel (4) et procureur du 
Roy ($), et plusieurs personnes, sans oublier deux Jésuites. En la 
compagnie de tous ces grands messieurs, je fys une confession de 
foy comme Jésus-Christ le dit luy-même : « Quand vous serez 
menés devant les grands de la terre, ne vous mettez point en peine 
de ce que vous aurez à répondre, car mon Esprit fera requesle pour 
vous... Et qui me confessera devant les hommes, je le confes- 


(1) Michel Beyon, premier intendant de la généralité de La Rochelle, établie 
en 1694. 

(2) 1 faut lire probablement Griffon. Pierre-René Griffon succéda, cette même 
année, à son père, décédé au mois de mars, comme conseiller au présidial. 

(3) Ch.-Madeleïne Frézeau de la Frezelière, qui avait d’abord embrassé la car 
rière des armes. 

(4) Jacques Guerry, sieur de la Marcadière. 

- (5) Simon Bouchereau. 
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serai devant mon Père qui est aux cieux.» Après lui avoir demandé 
grâce plusieurs foys, M. l’évesque dit qu’il falloit aller à la messe ; 
qu'ilétoit le bon berger. 

La Femme. Je luy dis que je ne voulois point aller à la messe. 
Après avoir goûté du lait d'intelligence qui est sans fraude, je n’en 
peux goûter d'autre. Vous me dites que vous estes le bon Berger? 
Le bon Berger met sa vie pour ses brebis, il ne nous fait pas 
déchirer comme vous faites, et vous même estes l’instrument de 
toutes ces choses. 

M. L’Evesque. Votre religion n’est que depuis cent trente ans: 
Calvin la faite, vous êtes damnée si vous obéissez à son Eglise. 

La Femme. Pardonnez-moi si Votre Grandeur me permet de dire 
que notre religion est plus ancienne que la vôtre. Elle tient son 
origine de la fondation du monde : les prophètes l’ont publiée, 
Jésus-Christ l’a apportée du ciel, les apôtres l’ont prêchée, les 
martyrs l’ont signée de leur propre sang. Votre Grandeur dit que 
Calvin a fait notre religion ? Calvin ne retentit point dans nos 
assemblées, nous n’avons point été batisés au nom de Calvin, il 
n’a point été crucifié pour nous, il n’est point venu au monde pour 
nous préparer place, 

M. L’Evésque. Où est votre Eglise? où sont vos pasteurs, vos 
conducteurs, comme dit saint Paul? où sont vos évesques ? vous 
êtes comme à l’abandon, sans pasteurs, sans Eglise et sans sacrifice. 

La Femme. C’est l’assemblée des fidèles ; chaque fidèle fait un 
pasteur de l’Eglise ; Jésus-Christ en est le chef, nous en sommes 
les membres. Cette pauvre Eglise, qui a toujours été affligée, le 
sera jusqu’à la venue du Fils de l’homme. Vous me dites: Où sont 
vos pasteurs? Puisque l’on nous les a Ôtés et que nous en sommes 
privés, nous avons Jésus-Christ, qui est le grand pasteur de nos 
âmes. Monsieur, je fais excuse à Votre Grandeur, nous ne sommes 
point à l’abandon, nous prions Dieu de tout notre cœur, nous 
avons ce divin Esprit, qui est le vray consolateur de nos âmes, et 
qui nous fait crier: Abbas! père! Il dit luy-même: « Mon enfant, 
donne-moy ton cœur. » 

M. L’EvesquE. Où sont vos autels? 

La Femme: Je fais excuse à Votre Grandeur; Jésus-Christ a été 


crucifié une fois; il ne se fait point de sacrifice sans effusion de 
sang. 


LES PRÉDICANTES DE LA ROCHELLE, 99 


M. L'Evesque : Il faudrait un fouet de cordelettes pour vous 
châtier et vous faire abandonner cette maudite religion. Un si bon 
Roy, qui vous appelle avec tant de douceurs ! vous estes rebelle à 
votre Roy... 

La Femme. Dans plusieurs temples où lon prioit Dieu, où tant 
de ministres le servoient avec tant de respect, aujourd’huy c’est un 
lieu de marché !.… Il faudroit que Jésus-Christ descendit du ciel et 
que le Saint-Esprit en fût les cordelettes ; il auroit à dire: « De ma 
maison vous en faites une caverne de brigands ! » Monsieur, je fais 
excuse à Votre Grandeur, vous dites que vous nous ferez aban- 
donner notre religion? Elle n’est point maudite; c’est la religion 
dé Dieu... (1) et de son cher fils Jésus-Christ, qui a souffert la 
mort etrépandu son sang précieux pour nous racheter de la cruelle 
mort dont nous étions coupables dans la lignée d’Adam. 

M. ze Procureur pu Roy inferrompt. Croyez-vous que M. Massiot 
du Brigenez (2) et plusieurs autres qui ne sont pas écritsn’ayent pas 
autant de conscience que vous ? Ils sont bien venus au giron de 
PEglise et font mieux leurs devoirs que vous. 

La Femme. Monsieur, je vous prie de me dire en quel lieu du 
monde où il est dit: je me viens jeter au giron de l'Eglise romaine 
pour y faire mon salut; car les uns y sont venus par faveurs, les 
autres par grandeurs, les autres par charges éminentes etles autres 
pour de l'argent. 

M. ’Evesque. On leur promet des douceurs pour les attirer au 
giron de l’Église, à la foy catholique. Croys-tu avoir plus de savoir 
et de force que vos pasteurs qui ont connu la vérité de leur chan- 
gement? mais il n’y a que ce petit peuple opiniâtre qui se rebelle 

‘contre la foy catholique. 

La Femme. Monsieur, je fais excuse, la véritable religion ne 
s’achète point pour de l’argent, comme dit saint Pierre; quand il 
imposoit les mains aux apôtres, le don du Saint-Esprit leur étoit 
donné. Simon le magicien crut qu’on offroit à saint Pierre de l’or 
et de l’argent. Vous dites, Monsieur, quoyque nous sommes un 
petit peuple, que nous sommes opiniâtres et rebelles; nous ne le 
sommes point contre la vérité évangélique. C’est elle qui nous 


(1) On omet ici un membre de phrase inintelligible. (Réd.) TU 
(2) Probablement Louis Massiot, négociant et raflineur, qui avait signé, au 
mois de septembre 1685, une promesse d’abjuration. (Archives département.) 
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conduit au ciel par la foy que nous avons en Jésus-Christ. Vous 
dites, Monsieur, que nos pasteurs nous ont abusés? Comme il est 
dit dans l'Evangile que les étoiles tomberont du ciel et que les 
vertus du ciel seront ébranlées. Dieu connoit ceux qui sont siens. 
Vous dites, Monsieur, qu’ils se sont jetés entre vos bras parce 
qu’ils ont connu la vérité. Il est impossible qu’ils la puissent quitter 
et abandonner. 

M. L’Evesque. Elle veut estre plus savante que les ministres 
qui estoient de sayans hommes qui sont venus à la messe de mon 
temps, à Paris, et qui étoient de savants docteurs de chaire, et ont 
reconnu leurs fautes et la vérité de l'Eglise romaine. 

LA Femme. Votre Grandeur me permettra de dire que c’est 
aux (sic) Ponce-Pilate et Hérode et Félix; [ils] étoient instruitsen la 
rhétorique, en la philosophie et en toutes bonnes sciences; 
cependant, ils ont crucifié Jésus-Christ, qui s’est déclaré à de 
_pauvres pécheurs qui n’avoient nulle science, et a caché les choses 
saintes aux sages et aux entendus et les a déclarées aux petits, 
comme il le dit luy-même : «Croys, et tu seras sauvé. » Monsieur, 
Votre Grandeur s’est trompée : il n’y a point d’hérésie en notre 
religion ; c’est la pureté de l’ouvrage des cieux, c’est la vérité 
évangélique. Notre religion est ,plus claire que le soleil en plein 
midy, quoiqu’elle soit affligée par les ennemis de notre salut. 

M. L'Evesque. Je vous dis que hors de l'Eglise, il n’y a point de 
salut. Venez donc à la bonne religion, un Roy vous y appelle Avec 
tant de douceur. Jetez-vous entre les bras de votre évesque, et 
Dieu et le Roy m’ont donné plein pouvoir de vous faire ce que son 
conseil en a ordonné. Vous ne priez point Dieu, vous êtes comme à 
Pabandon, car vous n’estes qu’une nuée parmy le monde. 

La Femme. Monsieur, j'avoue à Votre Grandeur que, hors de 
l'Eglise il n°y a point de salut. Cette Eglise a deux parties, Pune est 
triomphante, l'autre est militante sur la terre. Ce grand apostre 
saint Paul qui reçut trente-neuf coups de fouet sous l'empire 
romain, on luy défendit avec menace le nom de Jésus-Christ; le 
grand apostre répondit: « Il faut plutôt obéir à Dieu qu’aux 
hommes. » Si nous jetions les pierres par les... toutes les souf- 
frances d’icy-bas ne sont point à contrepeser à la gloire de Dieu, 
qui nous a préparé là-haut, au ciel, la couronne de gloire. 
Monsieur, voulez-vous que je vous dise pourquoy elle [l'Eglise] est 
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petite sur la terre? à cause des afilictions qui l’accompagnent 
jusqu’à la fin du monde; mais elle triomphera dans le Ciel, et sera 
victorieuse, et vaincra les ennemis qui l'ont affligée icy-bas, avec 
ceux qui ont souffert avec elle et qui ont combattu le bon combat ; 
ils auront la couronne de vie qui leur est préparée dès la fondation 
du monde. Elle dit elle-même : «Je suis brunette à cause des 
afilictions qui m’accompagnent. » Mais l’orgueilleuse dit: « Je suis 
reine et ne verrai point de deuil, parce qu’elle a la coupe de la 
colère de Dieu en sa main, pour verser sur ceux qui sont sous 
icelle qui ont adoré la beste avec elle. » 

M, L’Evesque. Qu'est-ce que vous voulez dire de cette orgueil- 

leuse Eglise, cette Babylone qui a la coupe de la colère de Dieu 
pour verser sur ceux qui n’ont point servy Dieu? Dites-moi l’expli- 
cation de cela, — en se mettant en grande colère, en frappant de 
ses pieds par trois fois, — et me dites si nostre Roy est damné. 
* La Femug. C’est elle qui est la grande paillarde, qui a fait pail- 
larder plusieurs, et qui la servent; c’est la coupe de la colère de 
Dieu qu’elle a en sa main, tombant sur elle et sur ceux qui ont 
adoré la beste; Monsieur, je fais excuse à Votre Grandeur. Vous 
dites si nous croyons que notre Roy est damné? C’est pour nous 
surprendre en paroles, comme firent les soldats romains à notre 
Seigneur Jésus-Christ. Si nous croyions telle chose de notre Roy, 
nous mériterions la mort ; mais, devant Dieu, tant s’en faut: nous 
prions Dieu, le soir et le matin pour luy. Il n’y à point personne 
qui craigne Dieu qui n’en fasse la même chose. 

M. L'Evesque. Que dites-vous? vous n’êtes qu’un petit nombre 
au prix de nous. Je suis fâché du mal qu’on vous prépare. Je vous 
prie, venez à l’Eglise entendre l’Evangile. 

La Feume. Je fais excuse à Votre Grandeur; sous le règne 
d’Achab, le prophète Elie fut caché dans le désert, lequel fit sa 
prière à l’Eternel : « Seigneur, ils ont démoli les autels, ils ont tué 
tes prophètes avec des épées, et moy je suis demeuré seul; encore 
veulent-ils m’ôter la vie ! » Il luy fut répondu du ciel: « Je me suis 
réservé sept mille hommes qui n’ont point fléchy les genoux 
devant Baal, desquels la bouche ne l'ont point baisé. » 

M. L’Evesoue : Nous avons lu les saints Pères de l’Eglise, savoir : 
saint Jérôme, saint Athanase, saint Etienne et saint Augustin, et 
plusieursautres qui ontécrit contre votre religion. Is la dépeignent 
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par une entière réformation faite de mains d'hommes, sortie d’un 
Jean Huss, d’un Bèze et d’un Calvin : voilà une belle religion faite 
par la main des hommes! 

La Femme. Monsieur, après avoir lu la Bible vingt-quatre fois, 
j'ay lu aussy les sainte Pères de l'Eglise dont vous parlez. Votre 
religion est éloignée de lEcriture sainte comme lOrient est 
éloigné de l'Occident. Nous marchons sur les traces de Jésus-Christ. 
Monsieur, je ne doute point que Votre Grandeur n’ait lu les livres 
de la....., dont sont enclos (sic) les œuvres de M. Arnaud (?) docteur 
en théologie, lequel en les derniers qu’il a faits dit en propres 
termes devant le grand évesque d'Allemagne: « Si j'avais tous les 
écrits et les livres contre les Messieurs de la religion prétendue 
réformée, mal nommée, je les ferais brûler, car j’en ay écrit contre 
ma conscience, et j’en demande pardon à Dieu de tout mon cœur.» 
Vous me parlez de Jean Huss, de Bèze et de Calvin? Il est vrai que 
ces personnes ont été, dont j’en loue Dieu. Dieu s’est servy de leur 
éloquence pour appeler le peuple à sa connoissance. Quelle est la 
mémoire de Calvin, aussy bien que des autres qui avoient fait 
trembler la terre et démonter le Pape de son siége? Il paroit 
aujourd’huy par plusieurs personnes qui souffrent pour l'Evangile 
de Jésus-Christ. 

M. L'Evesque. Avez-vous leurs édits, leurs décrets ? 

La FEMMg, Je ne les ay point, Monsieur. 

Il me dit pour toute conclusion: « Voilà la foudre, et la tempête 
qui va tomber sur vous! » 

La FEMME. Je fais excuse à Votre Grandeur, nous n’aurons pas 
plus de mal que Dieu n’en a ordonné en son conseil. IL dit luy- 
même : «On vous dira des injures et l’on vous fera mourir, croyant 
faire service à Dieu. » Et Jésus-Christ dit luy-même: «Ayez bon 
courage; Jay vaincu le monde. Ceux qui persévèrent jusqu’à la 
fin, je leur donnerai la couronne de vie. » Dieu nous fasse la grâce 
de vaincre avec lui ! Amen. 
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LETTRES ÉCRITES PAR DIVERS PASTEURS 
AU SUJET DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE FRANCE 


DE JANVIER 1773 A DÉCEMBRE 1775 (1) 


LE PASTEUR BARRE (2) A M. DESMONT, À BORDEAUX. 


Anduze, 30 mai 1773. 


…..J’eus l'honneur de voir à Nîmes la famille de M. Rey. Je 
ne la vis qu’un instant, et il fut employé à parler de votre nouvel 
établissement (3) à Bordeaux. J’arrivai à Nimes le samedi, à trois 
heures du soir, et j’en partis le dimanche, à peu près de la même 
heure. J’eus le plaisir d’embrasser l’ami Beaux (4); il me fit voir 
le manuscrit qu’il va faire imprimer en quatre volumes in-8°, me 
parla beaucoup de vous et se réjouit fort lorsque je lui appris que 
vous deviez venir au mois de septembre prochain, chercher vos 
enfants. Il me chargea de vous prier de porter un exemplaire du 
mémoire qu’il a fait en faveur des mariages bénis au Désert et 
qu’on a, dit-on, réimprimé à Bordeaux, en y ajoutant quelques | 
notes. 

Les MM. Paul (5) auraient souhaité que j’eusse prêché pour eux ; 
mais, outre que je n’en avois nulle envie, la chaire avoit été pro- 
mise depuis plusieurs jours à un jeune ministre, fils de M. Vin- 
cent (6), qui nous prêcha sur la nécessité de la repentance. Je vous 


(1) Voir le Bulletin du 15 juillet 1869, p. 333. 

(2) M. Jacques Barre, pasteur à Anduze, était beau-frère de M. Desmont. Il fut 
appelé à Nimes en 1803. 

(3) Cette expression : nouvel établissement à Bordeaux, semblerait nous auto- 
riser à admettre la rectification de M. Desmont, qui date de 1773, et non de 1772, 
la lettre du 17 février de M. Pomaret. 

(4) Beaux de Maguilles était avocat au parlement de Languedoc et membre de 
diverses académies. Nous n’avons pas trouvé dans les Dictionnaires bibliographi- 
ques cet ouvrage en quatre volumes in-8° dont parle M. Barre. Nous avons trouvé 
seulement : Essai de Philosophie élémentaire sur le système de l'univers, 1773, 
in-4°, — Recherches sur l’Influence universelle et réciproque des étres, et sur son 
application à l’économie animale. Pariset Avignon, 1788, in-8°. — Vengeance (la), 
ode. 4774, in-8°. (La France littéraire, ou Dictionnaire bibliographique, etc., par 
J.-M. Quérard. Tome 1, Paris, 1827.) On voit, par la suite de la lettre, qu'il avait 
composé un Mémoire en faveur des mariages bénis au Désert. C'était, nous l’a- 
vons dit, une des grosses préoccupations des protestants de l’époque, 

(5) Paul Rabaut et son fils Saint-Etienne, pasteurs à Nimes. 

(6) 11 s’agit probablement d’Adrien Vincent, fils cadet de Paul Vincent, qui 
était collègue de Paul Rabaut depuis 1760. Il desservit d’abord l'Eglise d’Uzés, et 
puis celle de Nimes, comme successeur de Paul Rabaut. 11 fut le père du célèbre 
Samuel Vincent. 
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avoue, mon cher frère, qu’il faut être aussi jeune que l’est ce minis- 
tre pour n'être pas ému à l’aspect d’un auditoire aussi nombreux, 
et qui nécessairement doit être composé de quelque bonne tête. 

Jai assisté au synode du bas Languedoc; j'en arrivai jeudi 
dernier : les affaires n’étoient que moitié traitées lorsque j’en partis. 
Des divisions entre l'Eglise de Somière et son pasteur, occupèrent 
près de deux jours. M. Gibert, pasteur de cette Eglise, avoit contre 
lui cent vingt familles, qui font 800 livres de ministère, et 
nonobstant le refus de tant de monde, c’étoit en vain qu’on le prioit 
de quitter son quartier et de se placer ailleurs. Après plusieurs 
représentations faites à M. Gibert, en public et en particulier, il se 
décida à quitter Somière, sous la condition qu’il en porteroit le 
titre de pasteur (c'est le cas de l’évêque d’Annecy, qui se dit évêque 
de Genève, quoiqu'il n’y fasse aucune fonction et n’en tire aucun 
revenu). MM. Alègre et Ribot sont chargés de la desserte de 
cette Eglise. | 

Vous êtes heureux, mon cher frère, de pouvoir vous passer de 
faire des sermons et d’employer votre temps à des occupations plus 
utiles. J’en fais le moins qu’il m’est possible, mais ce moins est 
trop pour moi. Ce travail à la longue vous ennuie et vous empêche 
d’acquérir les connoissances qui sont nécessaires pour faire de 
bonnes compositions. Les matières que vous voulez traiter sont 
très-essentielles. Je pense que vous avez une infinité de déistes 
décidés dans votre ville: j’en juge par les petits endroïts que nous 
habitons. Vous savez que lorsqu'on veut combattre de telles gens, 
il faut s'être muni de bonnes provisions et qu’il vaut mieux les 
laisser en repos que de les attaquer faiblement. Vous avez le tems, 
le talent et les connoissances nécessaires pour réussir. Il y a long- 
tems que j'avais formé le projet de faire un sermon sur les dangers 
de l’incrédulité ; j’avois rassemblé quelques idées que m’avoit four- 
nies la méditation : les développerai-je ou non? les circonstances 
décideront de tout. 

.… M. Vidal vient de marier son fils avec une demoiselle de 
Montpellier, ce mariage se bénira, à ce qu’on prétend, à l’'Egl. 
R[éformée]. Get exemple fera sensation dans mon Eglise... 

.….. Tout est ici d’une cherté extraordinaire : le produit de la 
parole de Dieu suffit à peine pour les besoins de la vie. Il faut 
espérer de meilleures années... J. BARRE, 
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PIERRE ALARD A M. DESMONT T, D, P. DE L'ÉGL. DE B., A BORDEAUX. 


Bergerac, le 4° juillet 1773. 
Monsieur mon très-cher et très-honoré frère, 

Si mes occupations ne me permettent pas de répondre exac- 
tement à l'honneur de vos lettres, elles ne doivent pourtant pas 
m'autoriser à vous laisser ignorer les nouvelles qui intéressent la 
cause commune. 

M. Broca (i), jeune pasteur d’une grande espérance, exerçant 
son ministère dans l’Orléanais et le Berri, vient d’être arrêté par 
les cavaliers de maréchaussées, sur la route de Meaux à Paris. 
Voici ce qu'il écrit lui-même à un de ses amis après l'avoir assuré 
qu’il espère que la nouvelle qu’il va lui apprendre n’aura aucune 
suite fâcheuse: 

« Me trouvant dans une auberge sur le chemin de Meaux à 
Paris, la Maréchaussée me demanda un passeport; je ne pus lui en 
fournir et je fus conduit en prison. Lorsqu'il a fallu paroître devant 
le prévot pour subir l’interrogatoire, il a aussi fallu répondre avec 
vérité aux questions qu’il m’a fait. J'ai donc dit que j'étais M'inistr|e, 
et que j’avais exercé mon Ministè]re dans ces contrées. Le procès- 
verbal est à l’intendance, et j’ai écrit à mes amis de Paris pour 
faire des démarches. 

«Les premiers jours nvont été fort durs, par l’horreurdes prisons 
où l’on m’avoit jeté; mais il a plu au geôlier, à la sollicitation des 
protestans, de me donner une chambre honnête. 

« Les visites m’abondent, protestans et catholiques, tout vient 
me voir. J’ai eu plusieurs conversations avec M. le Prévot et M. le 
Lieutenant criminel ; j’en reçois beaucoup d’amitié et beaucoup de 
promesses de protection, sans que je les réclame. Tous leurs 


(1) Jean Broca était né à Pujol, près Gensac, au midi de Bordeaux, le 5 dé- 
cembre 1750. Il avait donc vingt-trois ans et demi quand il fut arrèté, Il fut le 
dernier pasteur du Désert mis en prison pour crime de ministère. Il avait fait 
ses études au séminaire français de Lausanne, où il fut consacré le 15 mars 1772, 
I1 desservit quelque temps les Eglises de la Brie. 11 succéda à François Charmusy, 
qui, deux ans auparavant, avait été arraché de sa chaire à Nanteuil-lès-Meaux, 
et était mort en prison au bout de neuf jours. Arrêté vers le milieu de juin 1773, 
Broca fut remis en liberté, au mois de septembre, par une lettre de cachet qui 
lui défendit de reparaître dans les environs de Paris. Il revint à Lausanne, le 
45 mai 1774; et après avoir prêché successivement à Londres et à Amsterdam, 
il fut appelé à Copenhague en 1780, et il y mourut pasteur en 1793. (Voir la 
France protestante, I, 515; Bulletin, VI, 36; Hist. des Eglises du Désert, par 
Charles Coquerel, 11, 530-533.) 
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discours ont pour but de me dire que je serai délivré dans peu ; ils 
me conseillent de me procurer une place dans létranger pour 
éviter les désagréments qu’on essuye en France. » 

M. Marche, mon collègue, qui vient de m'’informer de cette 
fâcheuse nouvelle, ne me dit ni dans quel tems linfortuné prisonnier 
a été arrêté, ni de quelle date est sa lettre; il me dit seulement 
qu'il n’y avoit que peu de jours qu’il en avoit reçu une autre de sa 
part et qu’alors il jouissoit de sa liberté. 

Ilme semble que par la tournure que prend cette affaire on peut 
espérer de la voir bientôt arriver à une heureuse fin. L'esprit de 
tolérance a gagné tout le monde, et je ne crois pas que nous 
devions craindre de voir encore régner les horreurs.du fanatisme. 
Il est vrai, Monsieur, que cet esprit de tolérance ne part point d’un 
bon principe, l’indifférentisme et lirréligion en sont le fondement, 
et nous devons bien nous défier de toutes les vertus qui tirent leur 
origine d’une source aussi corrompue. Cette vaine philosophie 
dont on fait tant de bruit peut conduire à des excès peut-être encore 
plus funestes à l’humanité que le fanatisme et la persécution. Ho! 
que les hommes seroient heureux si, bien instruits des préceptes de 
l'Evangile, ils aimoient leurs semblables dans la vue de plaire à 
Dieu et d’augmenter leur bonheur. Alors supportant leurs défauts 
et leurs erreurs, ils plaindroient fort et tâcheroient d’adoucir leurs 
peines. C’est cette charité chrétienne qui est le principe de la 
vraie tolérance, c’est la vertu capitale du véritable réformé; c’est 
pour lavoir négligée que des hommes qui ont osé prendre le nom 
de chrétien réformé se sont abandonnés à des excès qui font 
rougir le vrai disciple de Jésus-Christ. Travaillons donc à propager 
cette excellente vertu, et prions lPauteur de tout don parfait de 
bénir nos travaux. .…. 


L2 


Pre ALARD,. 


POMARET A M. OLIVIER, A BORDEAUX. 
À Ganges, ce 1° aoust 1773. 


….. M. Broca commit peut-être une imprudence en décou- 
vrant sa qualité. [l auroit mieux fait de dire quel était son pays, de 
tournir des connoïissances pour constater qu’il était non un fripon, 
mais un honnète homme, et on lui aurait infailliblement donné la 
clef des champs. 
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La tête nous tourne presque toujours dans le malheur, au moins 
cela est-il arrivé à notre ministre. Cest pourtant dans le malheur 
que nous devons rappeler toutes les puissances de notre âme, et 
faire usage de toute la force de notre raison, pour nous en délivrer 
ou pour le soutenir. 

De cent personnes, il y en auroit aujourd’hui quatre-vingt-dix- 
neuf qui mériteroient la corde, si, pour s’en garantir, il falloit 
qu’on crût tout ce que le pape voudrait qu’on crusse. Je ne crains 
donc pas pour la vie de notre captif, il me tardera néanmoins de 
le sçavoir en liberté. 

Nous le voions, Monsieur, par l'Histoire sainte ; Dieu envoya des 
prophètes vers les dix tribus d'Israël devenues idolâtres et ses 
apôtres vers des milliers [de] peuples perdus dans leurs folles 
illusions. Il me semble d’après un pareil exemple, qu’on n’auroit 
pas dû refuser à nos frères de l’isle de Rhé, le pasteur qu'ils 
demandoient. 

Nous voulons quelquefois être sages au delà de ce qu'il faut être 
sages. Cela nous est pourtant défendu. Pourquoi vouloir éteindre la 
lampe qui fume encore dans le tems que notre Rédempteur veut 
que nous ne cherchions qu’à la rallumer ? 

J’ai ici à Ganges le sieur d’Avenne, il est abbé, il en impose par 
un certain air dévot qu’il affecte ; mais je me trompe fort, ou il 
fera tôt ou tard ce que fit la chatte de la fable: son naturel percera 
à travers ses grimaces, et après que ses dupes l’auront regardé 
comme un sage, elles seront forcées de convenir qu’il est un 
fou. 

Le tems viendra, où quiconque voudra donner du neuf, sera 
forcé de parler le langage de l’Ecriture. Déjà on ne la lit plus, et 
c’est un grand mal. Quand l’Ecriture ne seroit pas divine, il n’en 
seroit pas moins vrai qu’elle est le plus riche trésor que le tems et 
la raison ayent pu former. 

Par quels endroits ai-je pu vous plaire? Je ne suis qu’un 
homme agreste, et je ne vous ai presque jamais adressé que des 
dégoûtants barbouillages. Il faut en vérité que vous soyez bien bon, 
pour aimer mieux correspondre avec moi qu'avec nos forgeurs de 
belles périodes et de brillantes antithèses. 

Je vous tiens un compte infini des sentiments que vous avez la 
bonté de me témoigner : je vous souhaite tout ce que le ciel a de 
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grâces et de bénédictions ; et j’ai l'honneur d’être avec tout l’atta- 
chement imaginable, 
Monsieur mon très-cher et très-honoré frère, 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
POMARET. 


[RABAUT SAINT-ÉTIENNE]) À M DESMOND. 


Nimes, 25 janvier 1775, 

.…... M. Martin a, dans la Provence, les mêmes allarmes que 
M, Journet dans le Béarn: on l’a menacé de l'arrêter. Pic a tout 
gâté dans ce pays-là par son inconduite: le lâche est allé à Paris 
solliciter des lettres de pardon. Les supérieurs ont cru que la peur 
l'avait fait agir, et ils font la même épreuve sur son collègue. J'ai 
toujours cru qu’un avis bien fait, inséré dans les papiers publics 
étrangers, était un remède aux fureurs des persécuteurs: il en 
faudrait dans les feuilles de Londres, et dans la Gazette de Leide, si 
le gazetier voulait les y mettre. Un avis détaché serait un libelle, ou 
passerait pour tel. Un placet à M. de la Vrillière (1) n’aboutit à 
rien. Ou plutôt dans ces tems-ci nous n’avons pas d’assez bonnes 
entrées pour nous faire écouter. Les hommes ne vont au bien qu’à 


x 


petits pas; ce serait trop demander à nos maîtres que de les 
vouloir tolérans ; c’est bien assez qu’ils ne soyent pas zélateurs et 
fanatiques comme leurs pères (2). 

Je vous envoye le résultat de nos opérations. Il paraît que le 
nombre des protestants est égal ici à ce qu’il était avant la Révo- 


(1) Phelypeaux, comte de Saint-Florentin, duc de la Vrillière, l’impitoyable 
administrateur des protestants français. Il faut dire pourtant, à la louange de ce 
secrétaire d'Etat, qu'il luttait en vain à cette, époque contre les exigences cruelles 
et impolitiques du clergé. (Hist. des Egl. du Désert, LI, 535, en note.) IL mourut 
en 1777, à soixante-treize ans. 

(2) Nous nous sommes interdit les réflexions que ces lettrés nous suggèrent; 
mais nous ne résistons pas au plaisir de rendre nos lecteurs attentifs à cette belle 
et profonde pensée de Rabaut Saint-Etienne : « Les hommes ne vont au bien qu’à 
petits pas, etc. » IL y avait ehez lui un grand sens politique, et l’on comprend 
qu’il ait joué un rôle éminent à l’Assemblée nationale. Il n’a jamais rêvé l’im- 
possible, il n’a pas voulu enlever le progrès au pas de course; en 1774, il n'ose 
pas même demander « la tolérance, » parce qu'il sent bien que pour le moment 
ce sera beaucoup si le fanatisme vient à cesser. Mais, quinze ans plus tard, dans 
la fameuse séance du 23 août 1789, où sera discutée la motion du comte de Cas- 
tellane, que «nul homme ne peut être inquiété pour ses opinions, ni troublé dans 
l'exercice de sa religion, » il demandera, avec une éloquence entraînante, que ce 
mot de «tolérance soit proscrit à son tour, ce mot injuste, qui ne nous présente, 


dit-il, que comme des citoyens dignes de pitié, comme des coupables auxquels on 
pardonne... » 
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cation, malgré les prodigieuses émigrations qu’elle causa. L’heureuse 
obscurité où l’on nous laisse nous permettra, peut-être, de mul- 
tiplier dans une plus grande proportion. Quand vous aurez vos 
relevés, je vous prie de me les communiquer, ainsi que je le ferai 
des autres de la province. Adieu, Je présente mes respects à 
Madame Rey. Ma femme (1) vous envoye un millier de compli- 
ments. 
Diocèse de Nimes. 


Année 1770 4,163 batêmes, 270 mariages. 
1774 41,444 bat. 260 mar. 
1712 41,416 bat., 305 mar. 


; [RABAUT SAINT-ETIENNE. 
(Suite.) 


MÉLANGES 


VERS SUR LA MORT D'ÉTIENNE GAUSSEN 


PROFESSEUR DE THÉOLOGIE À L'ACADÉMIE DE SAUMUR 


Le cahier dans lequel j'en ai trouvé la copie appartenait à l’un de mes 
grands-oncles, François de La Douespe, sieur de la Vaslinière, près 
Sainte-Hermine (2), qui, à la Révocation de l'Edit de Nantes, se réfu- 
gia en Hollande, avec sa femme, Philippe Majon de Lousigny, Vasli- 
nière était étudiant à l'Académie de Saumur au mois d'avril 167, 
époque à laquelle elle perdit le savant et trop zélé professeur. Témoin 
du deuil causé par la mort de Gaussen, il recueillit plusieurs des pièces 
de vers dans lesquelles elle était justement déplorée, par ses élèves 
comme par ses amis. 

Ces poésies sont au nombre de neuf. À l'exception de l'élégie, qui en 
est le principal morceau, elles sont très-courtes; mais nous en omettons 
quatre, présentant peu d'intérêt, savoir : deux anonymes, une de l’au- 


(1) On sait que Madame Rabaut Saint-Etienne, en apprenant par le crieur pu- 
blic que son mari était monté sur l’échafaud (le 5 décembre 1793), fut saisie 
tout à coup d’un accès de folie, et qu’elle se précipita dans un puits, 

(2) En Bas-Poitou, aujourd'hui département de la Vendée. 
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teur de l'élégie, et la dernière de Philippe Le Noir, pasteur de Blain ({). 
Dans celles qui suivent on trouvera, avec divers détails biographiques 
omis dans la notice de MM. Haag (2), l'expression souvent éloquente 
des regrets éprouvés par les jeunes proposants (3) en théologie que 
l'absurde et cruelle intolérance de Louis XIV devait, dix ans plus tard, 
jeter sur la terre étrangère. La mutilation d'un feuillet nous enlève plus 
de la moitié des strophes du médecin Superville, PrM: 


I. VERS PAR ISAAC LE NOIR, PROPOSANT,. 


Gaussen, pour nous former, succombe sous l’effort. 
Hélas! nous lui causons la mort! 

Imitons ses vertus et tâchons de le suivre; 

Au moins par ce moyen nous le ferons revivre. 


IL, SONNET, SANS NOM D'AUTEUR, 


Mon cœur est agité de mortelles alarmes, 

Ma pesante douleur accable tous mes sens : 

Le berger est frappé, les troupeaux sont errants, 
Pleurez, pleurez, mes yeux, et vous fondez en larmes. 


Sion, triste Sion, c’étoient ses saintes armes 

Qui défendoient tes murs et tes tristes enfans. 

La mort, qui le ravit dans la fleur de ses ans, 
T'’ôte d’un même coup et ta force et tes charmes. 


Hélas! Gaussen n’est plus, et la nuit du tombeau 
Couvre d’obscurité ce lumineux flambeau, 
Dont les feux éclairoient la Dordogne et la Loire; 


Mais, que dis-je, il n’est plus, quand il vit dans les cieux ? 
Car il s’est éclipsé pour un temps à nos yeux; 
Il est allé briller au séjour de la gloire. 


(1) En Bretagne, dont il a composé une Histoire du Protestantisme, publiée 
récemment par M. le pasteur Vaurigaud. 
. (2) Ainsi, ils n’ont pas su qu'il était originaire du Périgord et mourut à peine 
âgé de quarante ans. 
k (3) Voir la France protestante, à leurs noms, et pour Daniel de Superville, 
l'Histoire de la Littérature française à l'étranger, par M. Sayous, 
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IT. FRAGMENT D'UNE ODE COMPOSÉE PAR JEAN (1) DE SUPERVILLE 
MÉDECIN. 


. e . . . . ° . . e 0 e 0 . 


En De Mr, 21 MAN 
Tel qu’un frêle vaisseau de terre, 
Brisé par l'esprit qu’il enserre, 

. Exhale dans les airs un parfum précieux, 
Ainsi son âme, grande et belle, 
A brisé sa prison mortelle, 
Afin de s'envoler aux cieux. 


Que ce coup est fatal, mon fils, à tes études, 
Dont cet homme excellent auroit guidé le cours. 
Il t’'auroit aplani les chemins les plus rudes, 
Hélas! que feras-tu, privé d’un tel secours? 

Tu pouvois de lui tout attendre: 

Par son soin charitable et tendre 
On auroit vu bientôt ton travail s’avancer; 

Mais cette brillante lumière 

A fini sa belle carrière 

Lorsque tu voulois commencer. 


. 0 0 . + . 0 . 0 . 0 


Il lui redonnoit l’espérance 
D’obtenir, par la récompense, 
Le droit à l’immortalité. 
Même au dernier moment de sa mourante vie, 
Sa languissante voix, qu’étouffoient ses sanglots, 
Nous inspiroit à tous la salutaire envie 
De marcher sur ses pas vers l’éternel repos. 
Vainqueur de l’enfer et des vices, 
Il monte au séjour des délices, 
Il triomphe, mon fils, après qu’il a vaincu. 
Pour mourir d’une mort si belle, 
Ecoute sa voix, qui t’appelle 
A mourir comme il a vécu. 


(1) Père de Daniel. MM. Haag lui donnent le prénom de Jacques. 
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IV. VERS PAR DANIEL DE SUPERVILLE, PROPOSANT. 


Tu permets done, grand Dieu, qu’une mort si cruelle 
Ote pour jamais à nos yeux 
Gaussen, ton serviteur fidèle, 

Gaussen, dont la vertu sanctifioit ces lieux? 

Il est vrai, nos péchés ont formé le tonnerre 

Qui dans ce triste jour éclate et nous atterre; 

Mais pourquoi nous punir par des traits si perçants? 

Si tu veux retirer tous les bons de la terre, 

Qui restera, Seigneur, pour prêcher les méchants? 


V. ÉLÉGIE PAR FRANÇOIS TÉROND, PROPOSANT (1). 


(Ménalque est M. Gaussen, et Damon M. Debrais.) 
Quoi, Ménalque n’est plus, Ménalque, dont la gloire 
Jettoit tant de rayons sur les rives de Loire, 

Que nous suivions partout, qui nous charmoit toujours 
Par ses doctes leçons et par ses saints discours! 
Quoi! son vaste savoir, si nécessaire au monde, 

Sa solide vertu, sa sagesse profonde, 

Tant de rares talents, tant de dons précieux, 

Se sont-ils pour jamais dérobés à nos veux? 

Je sens que je succombe à l’ennui qui m’accable. 
Hélas! qui l’auroit cru, berger incomparable, 
Quand je vins sur ces bords te voir et t’admirer, 
Qu'il eût fallu sitôt te perdre et te pleurer? 

Si tu n’eusses fait voir qu’un génie ordinaire, 

Je te verrois mourir comme un homme vulgaire; 
D’un mérite commun la débile lueur 

S’éteindroit à mes yeux sans aflliger mon cœur; 
Mais lorsqu’à peine entré dans ton huitième lustre, 
Tu fournis avec gloire une carrière illustre, 
Puis-je voir sans mourir dans la nuit du tombeau 
D'une si belle vie éteindre le flambeau? 

0 Dieu, dont la bonté me l'avoit fait connaître, 
Pourquoi nvas-tu sitôt enlevé ce cher maître? 


(4) Il à traduit en vers les Psaumes de David. 
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Comment veux-tu, Seigneur, que je vive sans lui? 
De ma faible vertu qui deviendra lappui ? 

Qui de ta vérité me marquera les routes ? 

De mon esprit flottant qui résoudra les doutes ? 
Hélas! j'étais l’objet de ses plus tendres soins : 

Ses yeux, toujours ouverts, veilloient sur mes besoins; 
Cent fois, quand de l'enfer la subtile malice 

M’a caché sous des fleurs ou l’erreur ou le vice, 
Ses heureuses clartés m'ont découvert l'horreur 

Ou du vice odieux ou de l’aveugle erreur. 

Sa vie étoit pour tous la règle de bien vivre; 

Pour suivre la vertu, l’on n’avoit qu’à le suivre. 

Sur le bord de la Loire, à l'ombre des vergers, 

Ce berger renommé formoit mille bergers; 

Sur son divin esprit il façonnoit les nôtres, 

Et nous apprenoit l’art de conduire les autres. 

Ce furent de son cœur les soins et les plaisirs, 
Jusqu'au fatal moment de ses derniers soupirs, 
Pressé de mille maux, et nous de mille alarmes, 

Il alloit expirer, nous fondions tous en larmes; 

Il vit notre douleur, et pour nous consoler 

Sollicita vingt fois sa langue de parler; 

Mais, hélas! il sembloit que sa langue glacée 
N’avoit plus de commerce avecque sa pensée, 
Quand enfin il nous dit : « Ne pleurez point mon sort. 
« Si mon corps est couvert des ombres de la mort, 
« Mon âme va bientôt au ciel, où Dieu l’appelle, 

« Se couvrir de l’éclat d’une gloire immortelle. 

« J’ai combattu l’enfer, le monde et ses appas; 

« Et ma foi, triomphant après tant de combats, 

« Dans la main de Jésus voit briller la couronne 

« Que sa grâce promet et que sa grâce donne. 

« Vous lobtiendrez un jour. Servez-le, mes amis; 
« Chérissez les troupeaux qui vous seront commis; 
« Veillez toujours sur eux avec des soins extrêmes, 
« Gardez-les de périr; gardez-vous-en vous-mêmes, 
« Je formois vos esprits; un trépas avancé 

« M'empêche d’achever ce que j’ai commencé. 
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« Dans ma perte, pourtant, ne perdez point courage : 
« Damon prendra le soin d'achever mon ouvrage. 

« Que vous êtes heureux d’être ses nourrissons ! 

« Remplissez votre cœur du suc de ses leçons; 

« Donnez à ses discours une créance entière ; 

« Suivez de ses vertus la céleste lumière. 

« Ah! puisque je vous laisse un maître si parfait, 
«Mes désirs sont remplis, et je meurs satisfait, » 

A ces mots dans ses yeux luit une douce flamme; 

Il expire, et de joie on diroit qu’il se pâme. 

Que ses derniers discours ont sur moi de pouvoir! 
Ils arrêtent mon âme au bord du désespoir. 

De mes sombres douleurs les importuns nuages 
Noffroient à mon esprit que d’affreuses images. 

Mon cher maître au tombeau, je croyois tout perdu; 
Le calme enfin revient dans mon cœur éperdu. 

Qui pourroit sans douleur rappeler la mémoire 
D'une si belle fin, qu’a suivi tant de gloire, 

Tant de félicité, dont il jouit aux cieux ? 

Ah! cessons de le plaindre, il ne peut être mieux ! 
Cessons en même temps nous-mêmes de nous plaindre. 
N'ayant plus ce berger, nous avions tout à craindre ; 
Mais pour nous rassurer il nous laisse Damon, 

De ses doctes travaux fidèle compagnon. 

En lui nous trouverons un saint homme, un bon père, 
Qui va faire pour nous tout ce qu’il reste à faire. 

I nous l’a dit, Damon, et nous n’en doutons point : 
A ton rare savoir un zèle ardent se joint ; 

Tu chéris les troupeaux, tu prends soin de les paître, 
Tu prends soin des bergers dont le ciel t’a fait maître. 
Nous te suivrons partout; conduis toujours nos pas, 
Montre-nous les écueils que nous ne voyons pas; 
Surtout à mes désirs accorde cette grâce, 

Que je puisse en ton cœur m’assurer une place. 
Hélas ! Ménalque est mort! Pour calmer mon ennui, 
Fais que je trouve en toi ce que je perds en lui. 
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PROSPECTUS D'UNE HISTOIRE DES ALBIGEOIS (1) 


De l'histoire des Albigeois on ne connaît en général que la croisade. 
Cette guerre n’est pourtant que le préambule éclatant d’une opposition 
sourde, d’une extermination obscure, étouffée, qui se prolonge encore 
pendant deux siècles. 

Cette histoire embrasse trois périodes très-distinctes. 

La première période dure vingt ans. Pour les Français, c'est la croisade: 
pour les Aquitains, c’est la défense, l'épopée patriotique. Elle commence 
au massacre de Béziers et finit au traité de Paris, où le comte Ra- 
mon VIT fut presque entièrement dépouillé de ses Etats, flagellé par le 
légat à Notre-Dame, et retenu captif par Blanche de Castille dans les 
tours du Louvre (1209-1229). 

La deuxième période dure quarante ans. C’est la Vendée albigeoïise ; 
à la grande guerre nationale succède la guérilla sauvage, la chevalerie 
des bois et des cavernes, l'exil en Espagne, en Italie et en Orient, la 
conquête des royaumes maures de Mayorque et Valence. Cette époque 
qui s'ouvre par la spoliation parüelle du comte Ramon, se termine par 
la mort de ce prince, l'extinction de sa race, et l'absorption complète 
de ses Etats dans la Maison de France (1230-1270). k 

La troisième période (qui double et déborde la seconde) dure cent 
cinquante ans. C’est l’Inquisition dominicaine. Auxiliaire de la conquête, 
elle proscrit, confisque, incarcère, s'acharne sur un peuple aux abois, 
le traque avec des chiens dans les forêts, brûle les vivants, exhume et 
brûle les morts, et couvre son forfait inexpiable de la nuit des siècles. 
Les derniers bûchers albigeois mêlent leur lueur à la flamme du bûcher 
de Jean Huss et à l'embrasement vengeur des Taborites de Bohême 
(1270-1420). 

L’albigéisme, âme de cette grande guerre et de ce long martyre, subit 
aussi trois transformations. Dans la première, il est une Eglise, l'Eglise 
du Paraclet, le christianisme joannite et alexandrin, — Dans la 
deuxième, il devient un Ordre, l'ordre de Juan d'Oliva, le mysticisme 
de Narbonne. — Dans la troisième, il n’est plus qu'une conjuration 
gibeline qui, sous nom d'Amour, ourdit dans l'ombre sa ligue occulte 
de patriotisme et d'indépendance contre Rome. 


1) Voici le titre de cet ouvrage, que recommandent à la fois l'intérêt du sujet 
et le beau talent de l'historien des pasteurs du Désert : Les Albigeoïs et l’Inqui- 
sition, par Napoléon Peyrat, 3 vol. in-8, — 15 francs, 
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Chacune de ces trois formes a laissé son monument immortel: la 
première, l'épopée de Guillaume de Tudella ; la deuxième, l'/nternelle 
Consolation, d'un disciple inconnu d'Oliva ; la troisième, la Divine Co- 
médie du Dante qui glorifie son mystique Amour, sous la figure de 
Béatrix, dans le ciel. 

Les Albigeois, qui n'ont pas laissé d’héritiers religieux, ont pourtant 
encore dix millions de descendants, répandus entre les Alpes et l'Océan, 
sur les deux versants des Pyrénées, depuis Limoges jusqu'à Alicante et 
l'archipel Baléare. 

Nulle histoire n'est pour eux plus intéressante que ces annales dou- 
loureuses des ancêtres, Chaque province romane, chaque ville, chaque 
hameau a dans ce récit son infortune et sa gloire. Pour les vieilles 
races, c'est un armorial chevaleresque: pour les races nouvelles, c'est 
un martyrologe patriotique; pour nous tous, c'est un testament de 
justice et de liberté exhumé, après six cents ans, du sépulcre de 
l'Aquitaine. 


SOCIÉTÉS SAVANTES DES PROVINCES. 
CONCOURS DE 1869. 


L'Académie française décernait, le 10 décembre dernier, un de ses prix 
aux Scènes d'histoire et de Jamille, de Madame de Witt, Nous sommes 
heureux d'annoncer un autre succès obtenu par deux de nos coreligion- 
naires dans les concours institués par M. le ministre de l'instruction 
publique. Le jury de la circonscription des sociétés savantes de Toulouse, 
chargé de décerner un prix triennal de 1,000 fr., au meilleur ouvrage 
d'histoire politique ou littéraire, concernant cette partie de la France, 
a courotiné M. Cambon de Lavalette, juge au tribunal de Montauban, 
auteur d'un travail sur La Chambre souveraine de Languedoc (1579- 
1670), qui ne peut manquer d'être consulté avec fruit « par tous ceux 
qui s'intéressent à l'histoire du protestantisme français. » 

Dans une autre région du midi, le jury institué pour le concours 
académique de Grenoble, a décerné une mention honorable à M. Arnaud, 
pasteur de l'Eglise réformée de Crest, et auteur d’une Histoire de 
l’Académie protestante de Die, d'après des documents nouveaux. Cette 
flatteuse distinction né peut qu'encourager M. Arnaud à poursuivre les 


études qu'il a commencées sur l'histoire générale du protestantisme en 
Dauphiné. 


SÉANCES DU COMITE 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE DU 10 JUIN 1869. 


Présidence de M. Schickler. — M. Coquerel fait hommage de plu- 
sieurs discours; M. Charles Frossard, d'autographes de Guiton et de 
Schomberg, ainsi que de divers portraits. Le secrétaire donne lecture 
de deux lettres, l'une de M. Guizot, président honoraire, accompagnant 
l'envoi de plusieurs de ses ouvrages; l’autre de Son Altesse Royale 
M. le duc d'Aumale, offrant à la Bibliothèque du Protestantisme fran- 
çais l'Histoire des Princes de Condé. 

Un curieux opuscule de l'historien Guichardin sur les prophéties poli: 
tiques de Savonarole est offert par M. Jules Bonnet. M. Coquerel rend 
compte d'une mission dont il s'était chargé à Londres, et dont le résul- 
tat n'a pas répondu à ses désirs. Une lettre par lui adressée au Directeur 
du Record-Office, pour obtenir quelques volumes des Calendars relatifs 
aux règnes d'Edouard VI et d'Elisabeth, n’a pas été favorablement 
accueillie, parce que, d'après les termes de notre règlement joint à la 
pétition, la Bibliothèque du Protestantisme français n’est ouverte qu’une 
fois par semaine, tandis que d’autres bibliothèques auxquelles la même 
faveur a été refusée sont ouvertes tous les jours. Dés remercîiments sont 
exprimés à M. Coguerel. On attendra une nouvelle occasion. 

Biographies de Quick. — M. Baynes propose de faire copier ce pré- 
cieux manuscrit, conservé à la Bibliothèque Williams de Londres. On 
demande comme spécimen la transcription de deux notices, celles de 
Nicolas Des Gallars et de Michel Lefaucheur. 

Correspondance. — À quelle époque le mot de Réformation, appliqué 
d'abord au mouvement religieux du XVIe siècle, a-t-il été remplacé par 
celui de Réforme? Telle est la question posée par M. Anquez et qui 
donne lieu à un entretien intéressant, sans produire de texte précis qui 
serve à fixer le premier emploi de ce mot. La question pourrait être 
utilement adressée à l'Antermédiaire. 


SÉANCE DU 8 JUILLET. 


Présidence de M. Schickler. — Le secrétaire présenté une étude 
historique de M. le pasteur Puyroche sur la Saint-Barthélemy à Lyon, 
où les documents conservés dans les archives municipales ont été habi- 
lement mis en œuvre. Une notice sur Jacques Wimpfeling, précurseur 
de la Réforme en.Alsace, a été transmise par M. le pasteur Jules 
Rathgeber. D'intéressantes lettres de la fin du siècle dernier, tirées des 
archives du consistoire de Nîmes, sont offertes par M. le pasteur Dar- 
dier. Le secrétaire en lit quelques fragments. 

M. le Président a reçu de Londres les deux notices désignées plus 
haut. Sans renfermer rien de bien nouveau, elles sont intéressantes à 
lire. Le comité décide de faire copier le recueil entier de Quick, sans 
préjuger l'usage qu'il en fera, 


RE SÉANCES DU COMITÉ. 


Circulaire de la Bibliothèque. — De nouveaux dons ont été reçus de 
MM. Labouchère, Joël Cherbuliez, W. Martin. Une liste de thèses a 
été rédigée par les soins de M. le doyen Bruck, de Strasbourg. Le mo- 
ment semble venu d’expédier la circulaire aux principales bibliothèques 
de France et de l'Etranger. Les exemplaires imprimés porteront les 
signatures autographes du président et du secrétaire; d’autres, transcrits 
à la main, présenteront aussi la liste imprimée des publications de la 
Société. Le mois d'octobre, époque de la rentrée des études, est fixé pour 
l'envoi de cette circulaire. 

Catalogue. — M. Schickler est frappé de l'insuffisance du Catalogue 
alphabétique et insiste sur la nécessité d’un catalogue par ordre de ma- 
tières. Ce travail devra commencer par une transcription de toutes les 
cartes; un crédit est voté pour cet objet. 

Correspondance. — M. Alexandre Lombard, de Genève, demande 
l'échange ou l'acquisition des ouvrages que nous possédons en double 
pour la bibliothèque de la Salle de la Réformation. On en préparera une 
liste, qui sera communiquée ultérieurement. Le secrétaire présente une 
brochure de M. Frosterus, professeur à Helsingfors sur les Généraux 
de Louis XIV dans le Languedoc, et donne quelques détails sur une 
médaille apocryphe attribuée aux Camisards, et qui n’est qu'une pièce 
de monnaie suédoise de 1673. 


SÉANCE DU 7 OCTOBRE. 


Fête de la Réformation. — Adoption d'une circulaire adressée à tous 
les pasteurs de France, avec la liste des Eglises qui ont collecté en fa- 
veur de notre œuvre historique. 

Bibliothèque. — M. le président annonce un don important de M. le 
comte Pelet de la Lozère. Livres et journaux anglais provenant de Ma- 
dame Otto. : 8 

France Protestante. — M. Bordier écrit de Genève que le travail 
pour la Table des dix volumes est terminé. Il ne reste plus: qu'à fusion- 
ner les noms en une seule série. La liste de la lettre A pourra être 
insérée dans le Bulletin, afin de provoquer des additions ou des rectili- 
cations utiles. 

M. Schickler a rencontré bien des noms nouveaux dans une histoire 
de l'Eglise française de Francfort-sur-l'Oder. Le secrétaire demande 
si tous ces noms sont dignes de l'histoire. On répond que les pasteurs, 
les écrivains, les réfugiés qui ont importé une industrie ou joué un rôle 
à l'étranger, ont une place incontestée dans la France protestante. 

Histoire de la Réforme en Bretagne. — Un subside de 100 francs est 
voté pour cette utile publication en trois volumes, à laquelle M. le pas- 
teur Vaurigaud, de Nantes, a consacré vingt ans de recherches et de 
travaux. 

Archives de Stuttgart. — D'intéressants documents relatifs à la cor- 
respondance du due Christophe de Wurtemberg avec les chefs du parti 
protestant sous Charles IX, sont signalés par une lettre de M. le pas- 
teur Weber. Le secrétaire est autorisé à demander la transcription des 
pièces les plus importantes. 


Paris. — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 43.— 4870. 


BULLETIN 


DE LA SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


Collection complète (4re série), t. I. à XIV, prix : 150 francs. 


Table générale des matières, prix : 6 francs. — On peut se la 
procurer séparément. 


Les t. I à IV de la 2° série du Bulletin, formant 
quatre beaux volumes de plus de 600 pages, sont 
en vente au prix de 10 fr. chacun. 


AVIS. 


SERAIENT POINT PARFAITEMENT ORTHOGRAPHIÉS SUR LES BANDES 


LES ABONNÉS DONT LE NOM OU L'ADRESSE NE 


IMPRIMÉES SONT PRIÉS DE TRANSMETTRE LEURS RECTIFICATIONS 
A L'ADMINISTRATION. 


RES LA POI LENS SPEARS TN ERA TRE ELA BEN TARN DORMI STUNT SRE RENE TEST EN 
ANCIENNES COLLECTIONS 


On peut se procurer les volumes parus du Bulletin aux prix 
suivants : 
1re année 
9e _— 


x Sp 10 francs le volume. 


AO 20 francs le volume. 


 S' 40 francs le volume. 
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AVIS 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque moïs par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 

Nous rappelons à nos souscripteurs que tous les abonne- 
ments datent du l‘ janvier, et doivent être soldés à cette 
époque. 

Le prix de l’abonnement est ainsi fixé : 


10 fr. .». +pour la France. 

12 fr. 50 c. pour la Suisse. 

15 fr. » pour l'étranger. 

7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et {a plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Nous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

1fr. » : pour les départements; 
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1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 

1 fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; 

3 fr. » . pour l'Angleterre. 

Ces chiffres couvrent à peine les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 


Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 


Tout ce qui concerne la rédaction du Pwlletin doit être 
adressé au secrétaire, M. Jules Bonnet, rue du Champ-Royal, D, F 
à Courbevoie (Seine). L’affranchissement est.de rigueur. 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXE A L FR. 5, POUR 1870. 


